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Ii ouvrage que j offre au public français a paru une 
première fois en danois en 1842, puis en allemand en 
1843. Je crois pouvoir dire sans ostentation que deux ré- 
sultats importants ont été gagnés à la science par ces re- 
cherches, savoir : 1° que l’histoire prouve d’une manière 
irréfutable que le genre humain doit avoir survécu à la 
dernière grande catastrophe du globe qu’on nomme ordi- 
nairement le déluge, et 2- qu’il résulte de la parfaite in- 
telligence des arguments historiques, non moins que de 
• euv fournis par la géologie, que celte catastrophe a été 
accompagnée des plus terribles phénomènes volcaniques. 
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L’édition française a en outre été enrichie de plusieurs 
considérations nouvelles, soit géologiques, soit histori- 
ques *. 

J’ose espérer que ce travail, malgré sa forme popu- 
laire, mérite l’attention et l’examen de quelques-uns des 
hommes scientifiques dont la France se glorifie à si juste 
titre. 


1, AUTEUR. 


* M 


Copenhague, le 1 5 septembre 1 846. 


»>* 


1 Le sujet de cet ouvrage, malgré l'attrait qu’il peut avoir aussi pour l'imagination 
et pour la curiosité , étant au fond scientifique , on a préféré , dans la traduction fran- 
çaise , ne pas trop sacrifier au génie de notre langue , génie si différent de celui des 
langues du Nord , et reproduire , avant tout , I'origiual avec la plus scropuleuse fidélité. 
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O '! o E R ” A T I O X S P H E 1. 1 .M I X A I R K S. 


Il i'ul un temps où les hommes de seience pouvaient avoir 
la légitime prétculion d'embrasser la totalité des connais- 
sances humaines. Aujourd’hui l'individu le mieux doué re- 
connaît humblement que la vie sufiil à peine pour sonder 
une seule des innombrables sources d’où jaillit la science. 
Même en voulant se borner aux vérités les plus essentielles, 
il se perd dans l'immensité des faits que la nature et l’his- 
toire offrent à son examen. El cependant qui oserait sup- 
poser que le cercle des sciences, quelque immense qu'il 
nous apparaisse, ne soit plus susceptible d’être agrandi ? 
Qui oserait se reposer dans la trompeuse illusion que nous 
sommes parvenus au terme de la lutte que la vérité sou- 
tient depuis le commencement des siècles contre la super- 
stition, l’ignorance et le doute? Quelle intelligence assez 
étroite pourrait croire que l’astre du progrès a complète- 
ment dissipé les nuages de l’ignorance qui cachent à l’hu- 
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inanité son but suprême : lu vérité et lu liberté; tandis que 
la lumière de la science n’éclaire encore que quelques som- 
mités du monde intellectuel? Combien n’esl-il pas restreint, 
au contraire, le nombre de ceux qui, au milieu des géné- 
rations que lu terre a vues naître et mourir, ont exercé leur 
intelligence à comprendre les lois qui régissent l’univers ! 
El n’avons-nous pas à déplorer que la plupart d’entre eux 
aient craint de faire part de leurs découvertes à leurs con- 
temporains? C’est qu’en effet ils avaient à redouter cette 
multitude, qui, par ses préventions, ses superstitions et son 
égoïsme, a toujours été un obstacle au perfectionnement 
de l’homme; cette masse réfractaire, qui, une fois vaincue, 
reçoit avec indifférence ces vérités, que nous regardons 
maintenant comme les joyaux les plus précieux de l’intel- 
ligence. Quelle lutte acharnée le christianisme lui-même 
n’a-t-il pas eu à soutenir pour l’établissement de ses doc- 
trines! Dix-huit siècles sont écoulés, et c’est à peine si un 
quart des habitants du globe ont adopté les formes exté- 
rieures de celte religion à la fois si simple et si élevée. 

Les idées que nous avons aujourd’hui de la forme de la 
terre, de ses climats, etc., idées que chacun adopte aveuglé- 
ment comme des banalités qui n’ont pas besoin d’ examen, 
quels combats n’ont-elles pas eu à soutenir contre l’incré- 
dulité grossière et l’ignorance entêtée du passé ! Que de 
siècles n’a-t-il pas fallu pour qu’on su décidât à renoncer à 
l’ancienne théorie de la forme plate de la terre ! pour qu’on 
reconnût qu’il ne règne pas dans le nord un froid éternel 
qui engourdit tout, et qu’au delà de l’équateur, franchi 
avec tant d’effroi par les compagnons de Gomer, il n’ existe 
pas un feu dévorant ! pour que Colomb convainquit son 
siècle incrédule de l’idée, qui aujourd'hui nous parait si 
simple, qu’on rencontrerait des terres jusqu’alors incon- 
nues en voguant» travers l’Atlantique! pour que l’on admit 
enfin ces lois puissantes qui régissent l’univers, et forcent 
la terre et les planètes à décrire des orbites autour du so- 
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leîl ! Cependant la vérité a fini par sortir triomphante de 
ces luttes; et ceux-là même qui l’avaient d’abord dédai- 
gnée ont enfin été forcés de la servir en s'inclinant devant 
sa force toute-puissante. Il en a été ainsi depuis que le pre- 
mier mouvement intellectuel s’est fait remarquer parmi 
les hommes ; et tant que le monde existera il en sera ainsi , 
à la seule différence près, que plus les lumières se répan- 
dront, plus la vérité sera universellement reconnue. 

C’est, fortifié par celte persuasion, que je vais tdcher 
d’expliquer une page du grand livre de la nature, page en- 
core très-obscure, mais d'un contenu qui étonne par sa 
richesse. Je n’ai point été guidé par la vaine pensée que 
mes opinions soient exemptes de toute erreur, mais par 
le désir irrésistible de livrer à l’examen des savants une 
série d’hypothèses qui au fond sont vraies, j’en suis inti- 
mement convaincu. Je dois, avant tout, faire observer que 
ce n’est pas seulement au point de vue géologique, mais 
bien surtout sous le rapport historique, que je désire que 
soit jugé cet ouvrage, dont le but est d’éclairer une époque 
remarquable de l’histoire de l’humanité; et partant, j’ose 
réclamer l’indulgence des géologues de profession, pour 
les erreurs que je puis avoir commises; car, s’il est vrai 
qu’un auteur ne doive point publier ses ouvrages avant de 
les avoir suffisamment mûris et étudiés, il ne doit pas 
non plus, d’un autre côté, trop tarder A livrer au public 
des résultats dont la justesse lui paraît évidente, et dont la 
divulgation peut aider à répandre un nouveau jour sur 
la science. Je n’ignore pas la grande différence qui existe 
entre les conclusions établies par moi dans ce livre et les 
opinions émises sur la même matière par des philosophes 
et des savants éminents ; je ne m’abuse point sur la résis- 
tance qu’elles rencontreront peut-être de plusieurs parts, 
mais je me fie à l'impartialité avec laquelle les hommes 
sérieux examineront cet essai. J’ose encore espérer que si 
je réussis à les persuader de la justesse de mon idée prin- 
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cipale, ils développeront cotte théorie que j’expose en traits 
fugitifs. Tout en convenant de ce que cet ouvrage laisse ù 
désirer quant à la forme, je ferai remarquer que son but 
principal, l'explication du déluge et des phénomènes qui 
s’y rapportent, n’est pas l’œuvre de quelques moments. Il 
y a au fond une idée, qui s’est éveillée en moi depuis plu- 
sieurs années, et que j’ai mûrie au milieu des doutes et des 
combats. Séduit par l’autorité des savants qui me parais- 
saient en opposition avec elle, je l’ai rejetée plusieurs fois, 
mais pour la reprendre ensuite avec une force de conviction 
et un intérêt nouveaux. Que ne le dirai-je, je n’ai pu me 
persuader que le récit de la Genèse sur le déluge, qui est 
d’une si grande vérité intérieure dans tout ce qu’il contient 
d'essentiel, ne reposAt pas sur un fond historique. Je me 
suis alors adressé aux sources de l’histoire et à celles de la 
science; et l’étude des traditions historiques, non moins 
que l’examen des contours remarquables que présente le 
littoral des cinq parties du inonde (qui montre partout des 
traces de l’ancienne extension des mers), m’ont confirmé 
dans l’idée que je m’étais faite de l’acte de la création, tel 
qu’il est rapporté dans la Bible. 

Avant d’aborder mon sujet, et afin de le mettre à la 
portée d’un plus grand nombre de lecteurs, qu’il me soit 
permis, après avoir parlé des fossiles, ces restes intéressants 
d’un passé bien éloigné de nous, d’exposer un abrégé suc- 
cinct de l’histoire de la géologie. Je présenterai ensuite un 
aperçu des différentes couches qui constituent l’écorce de 
la terre d’après leur Age relatif, en expliquant d’une ma- 
nière succincte comment le globe est arrivé successivement 
h son état actuel, ou, en d’autres termes, comment le monde, 
nom glorieux que nous donnons & notre terre si chétive en 
proportion de l’univers entier, comment le monde, dis-je, 
a été créé. Il est superflu de dire que mon intention n’est 
point de faire ici un cours de géologie systématique. 

Il fut un temps où des savants, d’ailleurs exempts de 
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préjugé», auraient souri à la pensée que la terre, telle 
qu’elle est, eût pu être créée par la simple parole du 
Tout-Puissant ; alors on ne voyait dans le récit de la Ge- 
nèse qu’une narration figurée, accommodée à l'intelli- 
gence bornée du peuple d’Israël. L’on affirmait, avec une 
obstination qui caractérise généralement l’incrédulité, 
qu’il eût été indigne de Dieu d’avoir employé un certain 
nombre de jours à la création du monde. C’est ainsi 
qu’un zèle malentendu faisait rejeter les témoignages de 
la création du monde, que nous a transmis l’Ecriture. On 
oubliait que l'établissement des lois éternelles et ioun ir. • 
blés, en vertu desquelles la terre et l’univers se sont déve- 
loppés graduellement , suppose, non moins que la création 
elle-même, l’intervention d’un Dieu infiniment sage et 
tout-puissant. 

Or la géologie confirme l’exactitude du récit de la créa- 
tion tel qu’il est rapporté par la Genèse, pourvu qu’on 11e 
s’obstine pas à confondre l’esprit avec la lettre. Nous 
sommes appelés, ici comme partout ailleurs, à faire usage 
de la faculté de penser et de réfléchir, que Dieu nous ac- 
corda comme le plus précieux de ses biens. En procédant 
de la sorte, chacun peut trouver dans l’Ecriture un exposé 
simple et vrai de la création, conforme aux lois géologiques 
et digne de son divin auteur. S’il est une chose qui doive 
nous étonner, c’est que ce ne soit qu’au dix-huitième et 
au dix-neuvième siècle, que quelques savants, armés de 
toute l’expérience et de toute la science du passé, aient eu 
l’idée de constater quelques-unes des vérités que Moïse 
avait déjà enseignées à son peuple. 

Dès le temps d'Aristote les anciens admettaient quatre 
éléments : la terre, le feu , l’eau et l’air, que l’on suppo- 
sait être les principes constituants de la nature entière, et 
auxquels tous les corps pouvaient être ramenés par des pro- 
cédés chimiques. Les chimistes ont prouvé plus tard que ces 
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éléments se composent eux-mêmes d’autres éléments ; rl 
aujourd’hui l’on ne compte pas moins de cinquante corps 
simples, qui eux -mêmes seront peut-être décomposés à 
leur tour, à mesure que la science progressera. 

D’nprès les renseignements que la science a recueillis, 
il n’y a jusqu'ici que seize éléments, qui concourent à 
la composition de la croûte de la terre, ainsi qu’à celle des 
fluides qui la couvrent et l’entourent ou qui s’y trouvent 
dans une circulation continuelle. Ce sont l’oxygène, l’hy- 
drogène, l’azote, le carbone, le soufre, le chlore, le fluor, 
le phosphore, le silicium , l'aluminium, le potassium, le 
sodium, le magnelium, le calcium, le fer et le manganèse. 
Les six premiers de ces éléments y jouent le rôle prin- 
cipal. 

Cependant il est très-rare que l’on trouve ces éléments 
à l’état pur. En général, ils se combinent entre eux d’une 
infinité de manières et donnent ainsi naissance à diffé- 
rents corps composés, qui sont doués de propriétés parti- 
culières , selon les proportions dans lesquelles ils se sont 
mélangés. Ainsi l’ atmosphère de notre globe se compose 
de plusieurs gaz, mais principalement d’oxygène et d’azote 
dans la proportion d’environ 21 à 79, qui sont mainte- 
nus à l’état aériforme par la force extensive de la chaleur; 
Veau sc compose d’oxygène et d’hydrogène dans la propor- 
tion de 89 à 1 1 ; le feu provient d’une combinaison par- 
ticulière de l’oxygène , du soufre, du chlore, etc., avec les 
différents corps combustibles; les différentes terres ne 
sont, d’nprès les recherches des chimistes modernes, que 
des oxydes de métaux, c’est-à-dire des combinaisons par- 
ticulières des métaux avec l’oxygène. Un grand nombre de 
minéraux ne sont que des précipités de l’eau , principale- 
ment de celle de la mer. 

Déjà les anciens admettaient que Veau avait joué un 
rûle essentiel dans la formation de la croûte terrestre. La 
Genèse raconte que l’eau com mit la terre avnnt l’appari- 
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lion des animaux, dos plantes cl de l'homme; d’après les 
traditions des Chinois et des Egyptiens, l’eau est l’élément 
primitif; les traditions de l’Inde rapportent que l’eau fut 
la première œuvre du Créateur; et même les habitants du 
Nouveau-Monde , entre autres les Mexicains et les Péru- 
viens, appellent le premier Age du monde : l'Age de l’eau. 

Au point de vue physique, il ne faut pas être observa- 
teur bien exercé pour s’apercevoir que la mer a joué un 
rôle capital dans l'histoire de la formation des continents ; 
aussi trouvons-nous, chez les auteurs de tous les temps, 
des allusions fréquentes A cette action des eaux. Mais c’est 
aux géologues des derniers siècles qu’appartient le mé- 
rite d’avoir établi d’une manière scientifique : que tous 
les terrains du globe sont des dépôts marins , et , par con- 
séquent, que, dans les temps antérieurs, la mer a couvert 
la plus grande partie des continents actuels. Ce sont eux 
qui nous ont appris que partout où l’on pénètre dans les 
entrailles de la terre pour en tirer les métaux, on rencon- 
tre des dépôts semblables h ceux que la mer forme de nos 
jours ; que ces dépôts sont disposés par couches les unes 
au-dessus des autres avec une régularité et un ordre par- 
faits, même IA où la disposition primitive a été altérée par 
quelque catastrophe. Si l’on considère en outre que plu- 
sieurs de ces terrains recèlent des pétrifications de plantes 
et d'animaux marins, qui, A raison de leur nombre et des 
circonstances dans lesquelles on les rencontre, prouvent 
suffisamment qu’ils doivent avoir péri dans le lieu même 
où ils ont vécu, on ne saurait douter que la mer n’ait effec- 
tivement couvert ces endroits A des époques antérieures A 
In nôtre. 

Pour bien fnire comprendre ce qui précède, il est néces- 
saire que nous traitions plus en détail des fossiles, qui 
constituent l’une des parties essentielles de nos connais- 
sances géologiques. 
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CHAPITRE II. 

I.KS KOSSII.ES. 


On se ferait une idée fausse des fossiles , si l'on croyait 
que ce sont toujours les restes de corps organiques, d’ani- 
maux ou de végétaux pétrifiés. I n fossile n’est le plus 
souvent que le minéral remplissant l espace primitivement 
occupé par un corps organique, végétal ou minéral, dont 
les parties dures ont été successivement pénétrées et rem- 
placées par des substances minérales. Quelquefois cette 
substitution s’est faite avec une telle précision , que ces 
dernières ont pris tout à fait la structure et la forme des 
parties anéanties; ce qui a donné au minéral une ressem- 
blance frappante avec le corps organique détruit. C’est 
par ce moyen que le bois a été transformé tantôt en 
quarz-agate grossier, tantôt en opale ; des parties de silex 
ont remplacé la substance végétale primitive, tandis que 
la structure de la plante s’est conservée. Plus les parties 
organiques étaient délicates et molles, plus la structure 
organique a eu de peine à se conserver; ce qui explique 
pourquoi nous ne rencontrons à l’état fossile que des 
corps organiques qui, par suite de leur dureté et de leur 
nature chimique , résistent mieux à la destruction. 

Dans les plantes, ce sont surtout les troncs, les bran- 
ches et les racines que nous retrouvons à l’état fossile. Ia*s 
débris d’animaux sont des dents, des os, des écailles et 
d’autres parties dures; mais de tous les fossiles, les plus 
fréquents ce sont les coquilles. On en trouve de toute forme 
et de toute dimension, quelquefois en si grande quantité, 
que l’on en a compté jusqu’à 10,454 dans 45 grammes 
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«le calcaire des environs de .Sienne. Leur distribution n’est 
pas moins remarquable; il existe au milieu des conti- 
nents des rochers énormes de coraux semblables à ceux 
que nous offre la mer du Sud, et des bancs de coquillages 
d’une étendue considérable. 11 n’y a presque pas de ter- 
rain neptunien qui n’en contienne en plus ou moins grande 
quantité , et l’on en a signalé à toutes les profondeurs , 
dans les terrains bouillers de l’Angleterre et de la Belgi- 
que jusqu’à plus de 330 mètres au-dessous du niveau de 
la mer. On les retrouve également au sommet des plus 
hautes montagnes, en Europe jusqu’à 4,330 mètres, et 
en Asie jusqu’à 5,330 mètres. Leur présence est, en outre, 
indépendante de la nature des terrains , car on les trouve 
dans les roches les plus dures aussi bien que dans les dé- 
pôts de marne et de sable ; ce qui n’empècbe pas qu’ils ne 
varient beaucoup selon les différents terrains. Ainsi, ceux 
qui ne se trouvent que dans les grandes profondeurs dif- 
fèrent en général notablement des plantes et des animaux 
actuels, tandis que ceux des couches supérieures s’en rap- 
prochent au contraire beaucoup. Chaque couche a dû se 
trouver en son temps à la superficie de la terre , où vivaient 
les plantes et les animaux qu’elle recèle et qui, par un ac- 
cident quelconque, ont été enterrés sous les couches qui les 
renferment aujourd'hui. Enfin, de même que , de nos jours, 
les animaux varient suivant les conditions générales d’exis- 
tence dans lesquelles ils se trouvent; de même, on remar- 
que une grande diversité entre les fossiles des différentes 
régions. L’on distingue principalement ceux des dépôts 
d’eau salée et ceux d’eau douce. Il est des couches voisines 
de la surface, par exemple dans les bassins de Paris et de 
liondres, où l’on trouve étagés les uns au-dessus des au- 
tres des fossiles d’eau salée et des fossiles d’eau douce, ce 
qui prouve que ces lieux ont été alternativement recouverts 
par la mer et par des fleuves ou des lacs. 

Les plantes fossiles ont aussi de leur côté attiré l’atten- 
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lion des savants, et parmi les botanistes éminents qui se 
sont occupés de l’étude des végétaux fossiles nous citerons 
Alexandre de Jussieu, Schlotheim, le comte de Sternberg 
et surtout M. Adolphe Brongniart 1 , qui a reconnu dans le 
régne végétal le même développement progressif qui se 
manifeste dans le monde animal. En somme, l’étude des 
plantes n'a cependant pas été cultivée avec la même per- 
sévérance que celle des restes d'animaux fossiles. L’on ne 
connaît en tout qu’à peu prés 5 à (MX) plantes fossiles , 
nombre bien restreint en comparaison de celui des plantes 
actuelles. Les végétaux du monde antérieur ont été rap- 
portés à trois ou quatre périodes principales. Les plantes 
de la première période, de la période insulaire, telles que 
les cryptogames aux proportions gigantesques (les lyeo- 
podes, les fougères, les équicétacés) , croissaient dans dés 
îles qui n’étaient que très-peu élevées au-dessus du niveau 
de la mer. Ce sont des végétaux aux dimensions colossa- 
les, dont l’organisation est fort simple et très-peu variée. 
Toutes ces espèces sont éteintes et ne se rattachent à au- 
cune des familles de plantes actuelles. On a surtout signalé 
un genre de fougère , dont le tronc est couvert d’écailles 
fort remarquables. Dans la deuxième période , la période 
littorale , on trouve une plus grande variété de plantes ; 
leur structure est plus composée , et l’on commence à re- 
marquer chez elles une certaine analogie avec les plantes 
actuelles. Il se trouve même dans le nombre des types 
dont quelques espèces existent encore de nos jours, mais 
sans être aussi répandues qu’auparavant ; c’est le cas de 
la famille descycadées, qui a dû être très-nombreuse dans 
ces temps. 

Dans la troisième période, la période continentale, les 
végétaux étaient ù peu près les mêmes que de nos jours. 
Ce sont en général les mêmes familles et les mêmes clas- 
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scs; il h’ y a que les espèces qui different. Les dicotylé- 
dones, les plus élevées dans l’échelle légélale, sont très- 
fréquentes dans cette troisième période, et l’on trouve 
entre autres des feuilles qui rappellent à tous égards nos 
peupliers, nos saules, nos érables. 

Tout indique que dans ces trois périodes le règne végé- 
tal a joué un rôle très-important, ce qu’atteste l’immen- 
sité des terrains houillers , ces restes de forêts primitives , 
qui nous fournissent aujourd’hui de quoi subvenir a l’un 
de nos premiers besoins. 

L’élude des animaux fossile» commença bien avant celle 
des végétaux. 11 n’y a donc pas à s’étonner qu’au point où 
en étaient alors les sciences naturelles, on ait pu regarder les 
débris fossiles comme des jeux de la nature, et que certains 
de ces animaux aux dimensions colossales et aux formes bi- 
zarres, qui excitent encore aujourd'hui notre étonnement, 
aient donné lieu à une quantité de fables, au nombre des- 
quelles il faut ranger la légende des anges rebelles vaincus, 
qui avaient une taille de G mètres, et dont les prétendus 
restes ne sont pas autre chose que les ossements du mam- 
mouth ou de l'éléphant antédiluvien. On peut encore 
citer d’autres fables du même genre : celle de Teutoboch, 
roi des premiers Allemands, géant de 10 mètres de long, 
dont les restes, trouvés en Dauphiné, furent plus tard re- 
connus pour être ceux d’un mastodonte; celle des Géants 
qui auraient vécu en Sicile, mais dont les prétendus restes 
sont des os d'hippopotames ; celle de Y Homme primitif, 
décrit en 1720 par Scheuchzer, qui prétendait que les 
parties molles et la chair de l’homme primitif avaient été 
changées en pierre; ces mêmes restes furent plus tard re- 
connus pour être ceux d’une espèce éteinte de salaman- 
dre; la fable du Vautour géant , monstre ailé, auquel on 
attribuait tantôt la forme d’un basilic, tantôt celle d’un 
dragon, et dont on racontait qu’il avait englouti des fa- 
milles entières. Il est reconnu aujourd’hui que ces préteu- 
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dus restes du vautour géant sont des ossements de rhino- 
céros du nord; la fable du Cavalier pétrifié de la forêt de 
Fontainebleau , que des spéculateurs avides exposaient à 
l' admiration des curieux, mais qui fut déclaré par l’Aca- 
démie de Paris n’être qu’une concrétion de grès, dans la- 
quelle le ciseau était probablement venu au secours de la 
spéculation. 

Une circonstance contribua â propager l’idée que les 
restes fossiles appartenaient à des êtres fantastiques ; ce 
' fut l’opinion émise par les anciens naturalistes qu’au- 
cune espèce de corps organisé ne pouvait s’éteindre sur la 
terre. L’Anglais» Lister cl l’Allemand Blumcnbach, en éta- 
blissant que ces restes pétrifiés inconnus devaient appar- 
tenir à des espèces éteintes d’animaux, ouvrirent les pre- 
miers la voie à des idées plus saines. Mais c’est h Cuvier 
qu’il était réservé de nous faire entrevoir l’immense por- 
tée de l’étude des fossiles, en établissant le grand prin- 
cipe de la corrélation des formes dans les êtres organisés, 
principe au moyen duquel chaque être peut, â lu rigueur, 
être reconnu par un fragment quelconque de ses parties 1 . 
Il est vrai, comme le remarque Cuvier lui-même, que 
la détermination de l’espèce à laquelle appartient tel ou 
tel quadrupède fossile, dont on trouve rarement le sque- 
lette entier, encore moins la peau, les poils, etc., présente 
de grandes difficultés; mais, quelles que soient ces diffi- 
cultés, la science est parvenue à les vaincre, grâce à l’in- 
génieux système de l’illustre naturaliste, de sorte qu’une 
seule dent, un os quelconque suffisent pour désigner l’espèce 
dont le fragment fait partie. Ainsi, la mâchoire d’un ani- 
mal carnivore permet de conclure le reste de la forme de 
la tête ; car, pour que l'animal puisse entraîner sa proie, 
il lui faut certains muscles qui exigent certaines formes 
du cou et des vertèbres; pour qu’il puisse saisir sa proie, 


1 DibCvurb ftur les rêvolutimis de la sut face du t f édil. Paris, 1848. 
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il faut que ses ongles soient mobiles, ce qui détermine 
la forme du pied, etc. C’est d’après cette méthode que 
Cuvier décrivit et classa à peu près cent espèces d'animaux 
fossiles. Sur ce nombre , il y en avait soixante-dix incon- 
nues aux anciens naturalistes, et dont les formes mon- 
strueuses, souvent très-différentes des formes actuelles, 
jetèrent le monde dans l'étonnement. 

Une fois lancée dans cette voie , la paléontologie lit de 
rapides progrès. Des naturalistes éminents, tels que Alexan- 
dre Brongniart, Lamarck, Deshayes, d’ürlngny en France, 
Coldfuss, le comte Munster, H. G. Broun, Hoffmann, 
C. H. v. Zieicn en Allemagne, J. Sowerby, \V. Buckland, 
Phillips en Angleterre, Agassiz en Suisse, firent des fos- 
siles l'objet de recherches très-actives dont nous nous bor- 
nerons à citer quelques-uns des résultats. 

Parmi les animaux non vertébrés, les anitmux-plantes 
ou zoophyles pétrifiés se trouvent en énorme quantité , et 
cela est facile à concevoir. La plus grande partie des ani- 
maux de celte espèce, particulièrement les polypes, crois- 
sent sur les rochers, et comme ils sont dépourvus de la 
fuculté de locomotion ils ont par là même plus de chances 
de sc conserver. Une des découvertes les plus intéressantes 
de notre époque, est celle que l’on doit au naturaliste 
C. Fischer de Pirkenhammer , près de Carlsbad, décou- 
verte qui a été complétée par le professeur Ehrenberg de 
Berlin : c'est qu’il existe des animaux infusoires à l’état 
fossile. Ainsi dans 27 millimètres cubes de tripoli des envi- 
rons de Bilin, en Bohême, ou de Gassel, ou prétend avoir 
découvert à l’aide du calcul il millions d’infusoires. 

Les mollusques jouent un rôle non moins imporlaul. 
On rencontre, dans toutes les formations de la croûte ter- 
restre , des dépôts formés presque exclusivement de co- 
quillages, dont quelques-uns atteignent des dimensions 
considérables, témoin les orthocératites qui mesurent jus- 
qu'à deux mètres de longueur. On trouve aussi déjà, dans 
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les couches plus anciennes , des débris de crustacés ( des 
Irilobites). Les vers, en revanche, n’y sont que faiblement 
représentés, et les insectes sont encore moins fréquents. 
Au nombre de ces derniers sont les araignées fossiles que 
l’on a trouvées dans les terrains houillers de l’Angleterre. 
On sait aussi que l’on trouve des insectes dans l’ambre, 
qui est une substance végétale résineuse, espèce dégomme 
endurcie, provenant de pins qui faisaient partie de la llorc 
antédiluvienne. 

Parmi les animaux vertébrés, les poissons et les rej>- 
liles sont de la plus haute importance pour la géologie; 
non-seulement à cause de leur nombre, mais parce que 
les poissons, dont l'eau est la demeure naturelle, ca- 
ractérisent presque toutes les couches neptuniennes , et 
peuvent ninsi nous donner une idée de l’aspect de la 
faune des mers aux différentes époques et des révolu- 
tions quelle a subies. C’est pour cette raison que quel- 
ques géologues se sont adonnés avec un soin tout par- 
ticulier à l’étude des poissons fossiles, dont ils ont distin- 
gué plus de 1700 espèces réparties dans la plupart des 
formations neptuniennes. Le mont Boira, près de Vérone, 
est un exemple remarquable de la quantité de poissons 
fossiles que l’on rencontre dans un espace restreint. 
M. Agassiz y a distingué 127 espèces dont aucune ne 
ressemble aux espèces actuelles. 

Les reptiles du monde antédiluvien diffèrent encore da- 
vantage des nôtres. I^es sauriens, entre autres, étaient re- 
présentés par des animaux aux dimensions gigantesques 
et aux formes fantastiques , qui rappellent les monstres 
chimériques de la fable. Ils se trouvent en si grande quan- 
tité dans certaines couches, qu’il faut croire que pendant 
plusieurs époques ces animaux ont régné en souverains 
daus les golfes et dans les marais d’alors. 

Lue dame anglaise, miss Anning, nous a fait connaître 
l’ un des plus remarquables de ces amphibies , l’ ichtyosaure, 
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qui avait la mâchoire d’un dauphin, les dents d’un croco- 
dile, le sternum et la tâte d’un lézard. Il faut que cet ani- 
mal ait vécu en troupes fort nombreuses, car l’on trouve 
dans le Gloucestcrshire une roche épaisse de plusieurs 
pouces et de l’étendue d’un mille anglais, dont plus de la 
moitié se compose des excréments fossiles de ce reptile. 11 
est à présumer que l’ichtyosaure marchait difficilement 
sur la terre; par contre, il était excellent nageur. Son mu- 
seau était long et pointu, sa gueule largement fendue et sa 
tête d’une dimension énorme. I.’on en a trouvé des mâ- 
choires de plus de deux mètres de longueur ; le cou , en 
revanche, était très-court. Quelques-uns de ces animaux 
avaient pour le moins cinq mètres de long. 

Un autre animal de la même famille et d’aspect moins 
terrible, mais plus extraordinaire encore, c’est le plésio- 
saure, décrit par M. Conybeare. Cet animal avait la tête 
petite et le cou fort long. On connaît des individus qui me- 
surent jusqu’à 9 mètres de longueur. 

Les naturalistes admettent encore quinze autres espèces 
d’animaux de la même famille , parmi lesquels le inosa- 
saurc , espèce intermédiaire entre le crocodile et le lézard, 
qui avait 8 mètres de long; le mégalo-mitre , reptile de plus 
de 13 mètres de long , qui a été décrit par Buckland ; 
l’ iguanodon, ressemblant à l’iguane du Mexique, mais qui 
doit avoir eu 23 mètres de long ; enfin , le ptérodactyle , 
trouvé près d’Eichstaedt , dont on a décrit huit espèces 
variant entre 50 et 130 centimètres de longueur. Cet animal 
a donné lieu à différentes suppositions; cependant l’on s’ac- 
corde généralement à l’envisager comme un reptile volant. 

On ne connaît encore qu’un petit nombre de crapauds 
à l’état fossile. Les oiseaux fossiles sont encore plus rares, 
ce qui se conçoit aisément, quand l’on songe que leur vol 
leur donnait la faculté de se soustraire en partie aux ca- 
tastrophes qui ont amené la mort des animaux terrestres. 
Cependant on trouve des empreintes de pieds d'oiseaux 
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sur certaines couches de grès. On a signalé des os dans 
des grottes, ainsi que dans certaines formations récentes 
de gypse. Il existe aussi des œufs pétrifiés ainsi que des 
empreintes de plumes dans du calcaire; mais on n’a point 
encore trouvé les parties essentielles pour la détermination 
rigoureuse des espèces, c’est-à-dire des becs, des têtes et 
des ongles fossiles. 

lies mammifères du monde antédiluvien , qui , en leur 
qualité d'animaux d’une organisation plus parfaite, ap- 
partiennent aux dernières époques, paraissent avoir atteint 
leur plus grand développement dans la période qui pré- 
céda immédiatement le déluge. Leurs débris fossiles se 
trouvent aussi bien dans les terrains récents que dans les 
terrains d’alluvion. Le fait que ces animaux existaient à 
la veille du déluge, nous autorise à supposer qu’ils ont 
été anéantis par cette catastrophe; et c’est pourquoi nous 
ne nous en occuperons pas ici , nous réservant d’y revenir 
plus tard quand nous traiterons du déluge. Je me bornerai 
seulement à citer ici quelques-uns des mammifères re- 
marquables dont les espèces étaient déjà éteintes avant le 
déluge; tels sont le palèothère , dont il doit avoir existé 
dix à douze espèces ; les plus grands avaient la taille du rhi- 
nocéros, d’autres variant entre les dimensions du cheval 
et du porc; I ' anoplothcrc , dont on connaît cinq espèces ; 
le chérojtotame , Yadupis, etc., tous des pachydermes, que 
l’on trouve principalement dans le bassin de Paris. 
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Les Juifs et les Egyptiens sont les seuls peuples de l’an- 
tiquité qui aient eu des notions tant soit peu claires sur la 
géologie. Quand on compare le récit à la fois simple et 
noble que Moïse nous a laissé de la création du monde 
avec les descriptions vagues et embrouillées des philoso- 
phes grecs, qui se rattachaient cependant pour la plupart à 
la môme école et qui vécurent après lui , on est obligé de 
convenir que la cosmogonie du législateur juif est de beau- 
coup supérieure à toutes les autres. Et cependant Moïse 
était élève des prêtres d’Egypte et vivait environ seize siè- 
cles avant Jésus-Christ. D’ailleurs les doctrines des philo- 
sophes ne se rapportent guère qu'à des faits isolés. Ainsi 
Thaïes de Milet ( au septième siècle avant Jésus-Christ) 
enseignait que l’eau avait formé la terre, Xénophane de 
Colophon (au sixième siècle avant Jésus-Christ) croyait 
que le continent avait d’abord été recouvert par les eaux 
de la mer, Hérodote (au cinquième siècle avant Jésus- 
Christ) avait la môme opinion quant à l’Egypte, qu’il re- 
gardait comme étant formée par le Nil ; mais aucun d’eux 
ne nous a donné un exposé complet de la création du 
monde. Ce qui est remarquable, c’est que les uns suppo- 
sent au globe une origine neptunienne, tandis que d'autres, 
guidés sans doute par la vue des volcans de l’Italie et de 
la Grèce, le rattachent à des phénomènes volcaniques. 
Ainsi Zénori et Héraclite (au cinquième siècle avant Jésus- 

4 . 
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Christ ) admettent que le feu est la cause première de la 
formation du globe. Empédocle d’Agrigente (au milieu du 
cinquième siècle) pensait que le feu intérieur avait soulevé 
les montagnes. Platon, né en 430, nous raconte que l’ile 
.Atlantide , située près du détroit de Gibraltar et plus 
gronde que la Libye et l’Asie réunies, fut détruite par une 
inondation et par un tremblement de terre. Aristote, le 
fondateur des sciences naturelles de son époque, né 
en 384 avant Jésus-Christ, envisage la terre comme une 
sorte d’étre vivant, auquel il attribue une jeunesse, un âge 
de maturité et une vieillesse. Strabon, enfin, né 00 ans 
avant Jésus-Christ, enseignait que le feu intérieur, incessam- 
ment actif au sein de la terre, avait à plusieurs reprises 
soulevé et fait disparaître sous les flots de la mer, non-seu- 
lement les îles , mais aussi des parties entières du globe. 

Des siècles s'écoulèrent ensuite, pendant lesquels on 
cessa de cultiver les sciences. Ce furent les Arabes qui 
leur imprimèrent un nouvel essor. Un de leurs savants, 
Omar el Alem, qui vivait au dixième siècle après Jésus- 
Christ, écrivit un ouvrage sur le mouvement rétrograde 
de la mer. Mais la décadence de la puissance des Arabes 
entraîna de nouveau à sa suite celle des arts et des scien- 
ces, qui avaient fleuri chez eux. Cinq cents ans s’écoulè- 
rent, pendnnl lesquels le soin des intérêts matériels ne 
laissa aux hommes aucun loisir pour se vouer sérieuse- 
ment à l’étude de la terre. L’Italie, si riche en fossiles et 
si favorable aux recherches des savants, était destinée îi 
devenir de nouveau le théâtre de la renaissance des scien- 
ces. Ce fut lé que le célèbre savant Fracastor s’éleva, 
au commencement du seizième siècle, contre l’opinion qui 
prétend que les fossiles trouvés dans les différents terrains 
y avaient été amenés par la mer. I)e là , l'intérêt pour la 
géologie se répandit en France, en Allemagne, et ce fut 
sur les phénomènes de la nature de l’Italie que le Danois 
Yiels Steensen , généralement connu sous le nom de Ni- 


Digitized by Google 



CHAPITRE III. 19 

colas Stenon, fonda sa célèbre théorie 1 * * que M. Élie de 
Beaumont a fait connaître à l’Europe. Cet ouvrage assure 
incontestablement à notre compatriote le premier rang 
parmi les géologues antérieurs à Werner, qu’il aurait 
peut-être surpassé, par la justesse de ses idées, s'il eût été 
son contemporain ou son successeur. Nicolas Stenon en- 
seigna que l’écorce du globe était formée de couches pa- 
rallèles et superposées, formées par la mer, des lacs ou 
des fleuves, etc. ; que les bouleversements de ces couches 
étaient la conséquence de tremblements de terre et d'érup- 
tions volcaniques , qui avaient formé les montagnes et les 
vallées. Ce fut encore lui qui le premier fit connaître 
l’existence de terrains antérieurs û l’apparition des êtres 
organiques. Mais ses contemporains, moins éclairés, ou- 
blièrent bientôt ces idées si justes et si profondes, qui, 
bien développées, auraient porté la science de la géologie 
à un degré bien supérieur à celui où elle se trouve actuel- 
lement. Ce furent surtout les préjugés de l’époque qui 
nuisirent au progrès de cette science, en faisant prévaloir 
des hypothèses absurdes, sous le prétexte de mettre la 
Bible en harmonie avec les phénomènes géologiques. 

C’est surtout dans l’explication du déluge que même les 
savants du premier mérite se- sont montrés féconds en hy- 
pothèses inconcevables. Un savant anglais, Thomas Bur- 
net J , supposa, par exemple, que la terre avait d’abord 
reçu pour surface une croûte unie et légère, qui s’était 
formée sur l’abîme des mers et qui, en crevant, avait 
produit le déluge ; les débris de cette première écorce au- 
raient ensuite formé, en se réunissant, la surface de la 
terre actuelle. Cette opinion fut partagée et développée à 
l’aide de nouvelles absurdités, par son compatriote John 
Woodward 5 , professeur ù Cambridge, qui ne manquait 


1 I)e solido intra sulidum naturaliter conlento. 

* Telluri * Thcoria sacra. Londini, 1681. 

.lu Kssny tmcaràs the naturnl hixtory of the carth. l.nnd., 68.%. 
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cependant pas (l'érudition. William Whiston astronome 
habile, croyait que le déluge avait été causé par la ren- 
contre de la terre avec la queue de la comète qu’il avait 
observée l’an 1680. Les célèbres philosophes Descartes - et 
Leibnitz ’ émirent l’opinion que la terre était un soleil 
éteint. Selon le premier, les différents éléments se seraient 
disposés de manière que le feu occupât le centre et que 
l'eau couvrît la surface du globe. C’était au feu central 
qu’il attribuait les* effets volcaniques, la formation des 
métaux, etc. Leibnitz, au contraire, prétendait que la terre, 
après s’être refroidie, s’était changée en une masse de 
granit, couverte de verre et de gravier, et remplie de cre- 
vasses; que l’atmosphère en se refroidissant s'était transfor- 
mée en eau , qui en se précipitant avec violence sur la terre 
l’avait inondée; mais que la surface du globe s’étant brisée 
en divers endroits avait ouvèrt aux eaux une issue dans son 
sein , et que les continents et les îles étaient apparus par suite 
de ces bouleversements. Jacques Seheuchzer 4 de Zurich , 
prétendit que les eaux qui avaient produit le déluge avaient 
jailli de réservoirs contenus dans l’intérieur du globe, et 
que les montagnes avaient été formées des substances 
pierreuses du globe, dispersées d’abord par l’effet du dé- 
luge, mais rassemblées ensuite par l’intervention directe 
de la puissance divine, qui avait à dessein placé les mon- 
tagnes dans les lieux où les pierres étaient le plus abon- 
dantes. Les systèmes exposés par les savants qui vinrent 
ensuite étaient plus conformes aux lois de la nature. L’abbé 
Plu ebe 5 voulut, qu’un déplacement de l’axe, accompagné 
d’un affaissement de la surface du globe, eût produit le 
déluge ; le bailli Engel pensait que celte catastrophe 
avait été produite par un changement du centre de gra- 

1 A une Theory of the earth. Lood., 1708. 

* Principia philosophie (opéra omnia). 1692. 

3 Prntogœa i Acta Lipsieus. 1693. (irrit., 1749. 

* Histoire de V Academie des Sciences de Paris, an 1708. 

5 Sjtectacle de la Sature. La Haye et Paris. 1739-41. 
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vil»'* *. I.e T.at 2 émit l'opinion que les continents avaient 
été formés par l'action de la nier, qui, en creusant son lit, 
avait entassé scs dépôts et son limon, taudis que Maillet 3 
les croyait formés par le mouvement rétrograde de la mer. 
L’opinion contraire fut soutenue par Lazaro Moro * , qui 
fut regardé pendant longtemps comme un des principaux 
représentants du volcanisme ; mais ses idées ont en géné- 
ral bien moins de profondeur que celles qu’avait exposées, 
à peu près un siècle avant lui, Slenon. Comme celui-ci, il 
avança que les continents avaient été soulevés au-dessus 
du niveau de la mer par le feu, et que les fossiles qu’on 
y trouvait étaient des restes d’animaux qui y avaient 
vécu. 

Ce fut l’an 1743 que Huffon 5 exposa son système; mais 
quoique ses hypothèses ingénieuses et son beau style lui 
attirassent l’intérêt et l’approbation du public, ses opi- 
nions n’en furent pas moins condamnées comme hérétiques 
par la Sorbonne. Selon lui, quelque comète en touchant 
l'équateur du soleil dans une direction oblique en avait 
détaché les planètes ; celles-ci étant originairement des 
masses fluides ignées comme le soleil, se seraient graduel- 
lement refroidies des pôles vers l’équateur. D’après son 
calcul, la terre aurait employé 74,800 ans pour arriver à 
la température actuelle, et il lui faudrait encore 03,000 ans 
pour faire descendre sa température moyenne h zéro ; 
tous les êtres vivants seraient ainsi destinés ù périr à me- 
sure que la chaleur se dissiperait. Pour lui les continents 
se seraient formés de l’eau de l’atmosphère qui, en se pré- 
cipitant avec violence, aurait laissé les continents à sec, 


1 ll'unn m nd i ci* ht Am-'rikft berirlkert iranien * (îfr. Kftftai mir celle qnenlioii, rtr., 
par E. B. d’E. 1767. 

* Magasin français. I 750. 

3 Telliamed. Amaterdam, 1748 (1755). 

* De Crostacei et drgti altri corpi marini. el aimi de tuile. 1740. — Auaai eu al- 
lemand. intitulé . \ene Lutersuchungen. 1751 . 

Hht. nat. font, les K pognes de la Vainre. »u|»|>lém. I77H. 
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pour s’engouffrer ensuite dans les fissures causées par In 
consolidation de la niasse ignée. 11 divisait en outre toute 
l'histoire du développement de la terre en six périodes , aux- 
quelles il donna le nom significatif d'époques de Ut nature. 
Mais ce système, quelque ingénieux qu’il fût, se (fournit 
sur plusieurs points en opposition avec l’expérience et dut 
par conséquent être abandonné. Les idées de Pallas sont 
à bien des égards plus conformes aux lois de la nature, 
quoiqu'elles ne soient pas non plus exemptes d’erreurs *. 
Ce grand naturaliste prétendit, par exemple, que les fos- 
siles, si fréquents en Sibérie, y avaient été entraînés par 
un déluge causé par une éruption volcanique, qui aurait 
porté la mer des Indes sur l’Asie. Par cette catastrophe, 
les plantes et les animaux de l’Asie méridionale auraient 
été entraînés vers ]es régions septentrionales, où ils au- 
raient été saisis par les glaces. 

Les frères de Luc, contemporains de Pallas, et princi- 
palement Jean André 2 firent faire des progrès réels aux 
sciences naturelles, surtout à la météorologie. Mais quoi- 
que ce dernier démontrât jusqu’à l’évidence la fausseté des 
systèmes antérieurs, il tomba lui aussi dans de graves er- 
reurs, en voulant expliquer la création du monde et sur- 
tout le déluge conformément au récit de la Genèse. Ce 
n’était que par une étude approfondie de la série des ter- 
rains successifs et des fossiles qu'ils contiennent, qu’on 
pouvait parvenir à des résultats géologiques satisfaisants ; 
condition indispensable de toute bonne théorie sur la créa- 
tion. Heureusement les géologues se décidèrent enfin à 
abandonner les hypothèses pour la partie plus pratique de 
leur science. C’est ce que firent entre autres les géologues 
allemands J. G. Lehmann et C. Fuchsel, les Anglais Mil- 
chel, Withurst, mais surtout l’illustre Saussure, qui, in- 
dépendant de toute école, exposa plusieurs idées nouvelles, 

1 Observations sur* ht formation des montagne». 1777. 

* Is tires morales rt physiques, el n. tle ». 1776 ff. 
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résultats des recherches minutieuses laites par lui pendant 
ses nombreux voyages dans les Alpes *. Cependant il se 
borna en général à des résultats spéciaux. Le géologue al- 
lemand A. G. Werner, au contraire, lit de ses expériences 
locales la base d'une théorie générale, et devint ainsi non- 
seulement le créateur d'un système de minéralogie, mais 
encore le fondateur d'une grande école, celle des neplu- 
nistes modernes. Comme ces idées ont passé longtemps 
pour incontestables et qu'elles ont exercé une grande in- 
fluence sur le dévelopcment de la géologie, je présume 
qu’un résume de son système pourra offrir quelque in- 
térêt. 

Werner lut le premier qui démontra que les diffé- 
rentes couches de l’écorce du globe se composent des 
mêmes éléments plus ou moins modifiés. 11 divisa plus 
lard les terrains eu un certain nombre de formations, et, 
quoique son système ne soit pas complètement admissible, 
on ne peut disconvenir de la justesse de la pensée sur la- 
quelle il était basé. M'ayant à sa proximité d’autres mon- 
tagnes que les Ertzgebirge et leurs environs, où les traces 
d’une formation lente et régulière sont évidentes, il se dé- 
cida tout à fait pour le système purement neptunien ; car 
il croyait la terre formée de dépôts aqueux, dans les- 
quels les pierres et les masses de terres auraient été pri- 
mitivement dissoutes et dont la surface de la terre aurait 
plusieurs fois été couverte. Restait a expliquer la cause de 
ces bouleversements. Comme ces dépôts n’auraient pu se 
former que successivement, il fallait nécessairement, selon 
sa théorie, envisager les couches inférieures comme anté- 
rieures k celles qui leur sont superposées. Werner rangeu 
ainsi, parmi les formations les plus anciennes, les terrains 
dits primitifs, qui, composés de granit, de schiste micacé, 
de gneiss, etc., étaient de nature cristalline et tout à fuit 


1 Voyages dans Us Alites» 1 790 ff. 
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dépourvus de lossilcs ; au-dessus de ceuv-ci se trouvaient, 
selon lui, les terrains de transition *, parmi lesquels il 
comptait les calcaires durs, les schistes argileux de tran- 
sition, etc.; ces terrains, en partie cristallins, lui offrirent 
les premières traces de débris d’animaux ou de plantes. 
Au-dessus étaient situés les terrains stratifiés (Floetzgc- 
birge, terrains secondaires ), qui paraissent plus jeunes 
que les précédents et sont surtout composés de différentes 
espèces de grès, de bouille, d’argile, de gypse, etc.; où 
l’on trouve en abondance des fossiles principalement d’a- 
nimaux marins; les formations les plus récentes étaient les 
terrains d’alluvion , composés de couches argileuses , car- 
bonifères, etc., contenant des débris de bœufs, de cerfs, 
de rhinocéros , d’éléphants , etc. Le déplacement des cou- 
ches fut attribué par Werner à des circonstances entière- 
ment locales, comme à l'écroulement de cavernes. Quant 
aux volcans, ce n’étaient, selon lui, que de grands incen- 
dies de la terre, produits par des causes locales. 

Ce fut ainsi que Werner jeta les premières bases de 
l’histoire du globe 1 2 , qu’il fait remonter à des milliers 
d’années au delà des souvenirs des hommes. Cette idée si 
hardie est aujourd’hui généralement admise et destinée à 
prendre rang parmi les vérités les mieux démontrées. Un 
conçoit aisément qu’un système qui portait à un aussi haut 
degré le cachet de la vérité, tout en s’appuyant sur les re- 
cherches géologiques les plus récentes, dut exciter l’éton- 
nement du inonde éclairé. Plusieurs hommes de lettres 
parmi les plus distingués de l’Allemagne, de la France et 
de l’Angleterre se livrèrent avec enthousiasme à une étude 
qui promettait une récolte si riche et si intéressante. Nous 
avons déjà mentionné plusieurs de ces savants en parlant 
des fossiles; nous devons nommer parmi les Allemands, 


1 Dans s»»» ktirze Classification der HtlrirysartcH, elc., 1787, le* lorrains Ht* Irnn- 
silion ne fur mon l pas une classe particulière. 

? l~b*r die amscrlichcn kenn^eichrn der Fos tri tien. 1774. 
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J. C. VV. Voigl, J. C. Freislebcn , F. A. Keusz, Léopold 
de Buch , Alexandre de Humholdt et entiu Goethe ; parmi 
les Français, Brochant de Villiers, d’Aubuisson, de Voi- 
sin, etc. ; parmi les Anglais, Robert Jameson , fondateur 
de la Wernerian Society , W. Smith , Greenough , J. H eb- 
ster, Conybeare , Mac-Culloch , W. Buckland , Seduick , 
Lycll, Soncrby, etc., etc., ainsi que Henri Steffens, i\or- 
végieu d’origine, mais Danois par son éducation acadé- 
mique et ses rapports de famille. 

Plusieurs des savants que nous venons de nommer épou- 
sèreut les idées de Weruer, et regardèrent l’écorce de la 
terre comme formée exclusivement par la mer; ce sont les 
disciples de Yécole neptunienne moderne. Cependant la 
géologie lit bientôt de nouveaux progrès; on reconnut que 
plusieurs phénomènes géologiques, non-seulement étaient 
inexplicables dans la théorie de Werner, mais encore qu’ils 
lui étaient tout à fait contraires. Ainsi Werner rangeait le 
basalte dans la classe des formations secondaires , mais il 
fut prouvé qu’il entrait aussi dans la composition des ter- 
rains primitifs; le granit, qui devait appartenir aux formu- 
lions primitives et se trouver, par conséquent, sous les 
autres terrains, fut trouvé au-dessus de ceux-ci dans les 
montagnes Scandinaves, dans les Alpes et même dans les 
Krlzgebirgc, où Werner avait puisé les éléments de son 
système; enfin, une foule d'opinions furent émises sur 
l’Age des Alpes. Cependant la confiance qu’on avait en 
l'infaillibilité de la théorie de Werner était telle, que l’o- 
pinion exposée par son élève Voigl , excellent minéralo- 
giste, selon laquelle la formation de l’.écorce du globe 
était diie en grande partie à l’effet du feu intérieur, ne 
put prévaloir. C’est à l’Fcossais James Hutton 1 qu’il 
était réservé de fonder X école volcnnU/ue. Il prétendit que 
les montagnes avaient été soulevées de dessous le niveau 


1 Thenry of tlte enrlh. 17.15. 
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de la mer, el que les terrains primitivement horizontaux 
avaient été déplacés et brisés par les effets des volcans. Il 
essaya de prouver que les continents formés de cette ma- 
nière avaient été bouleversés plus tard par des tremble- 
ments volcaniques et des inondations de la mer, et que de 
leurs débris s'étaient formés les nouveaux continents. 
Selon lui, ces révolutions s’étaient au moins répétées deux 
fois. Les idées de Hutton furent ardemment défendues par 
John l'iayfair 1 , qui enrichit son ouvrage de notes ins- 
tructives, et par James Hall *, qui fit plusieurs expériences 
très-intéressantes, tendant à appuyer la théorie de Hutton. 
D'autres savants anglais, français et allemands, adhérents 
de la même théorie, prétendirent que plusieurs terrains, 
notamment les terrains primitifs et non fossilifères, n’é- 
taient pas des dépôts formés au fond des eaux, mais des 
substances, qui, fondues par le feu intérieur, avaient été 
portées à l’état liquide h la surface du globe, où elles s’é- 
taient refroidies , en partie après la déposition de certains 
terrains que l’école de Werner considérait comme plus ré- 
cents. Mais comme il arrive toujours, les défenseurs de 
celle nouvelle théorie qui attribuait au feu la principale 
part dans la formation de l’écorce du globe, tombèrent 
aussi de leur côté dans l’exagération ; plusieurs de leurs 
arguments furent réfutés, et une lutte acharnée s’engagea 
entre les adhérents des deux théories du neptunisme et du 
volcanisme. La victoire resta enfin à deux des disciples de 
Werner, Léopold de Buch et Alexandre de Humboldt, 
qui avaient consenti à modifier les idées du maitre dans 
ce qu’elles avaient de trop exclusif. 

C’est à M. Léopold de Buch qu’on doit l’ingénieuse 
théorie des soulèvements , selon laquelle la plupart des 
terrains qui composent l’écorce du globe ont d’abord été 


• K.r pliai lions. 1802. 

2 Transactions of lhe H. Soc. of Kdinbimjh. 2* toi. 
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des sédiments déposés par la mer ; mais qui, soulevés plus 
lard par l’action du feu central, ont fait éruption à lu sur- 
face de la mer avec les formations pluloniennes antérieu- 
res. A l’aide de cette théorie, on explique encore comment 
il se fait que les roches inférieures , parmi lesquelles il 
faut ranger les terrains primitifs de Werner, se trouvent 
souvent placées au-dessus de terrains plus récents. C’est 
une conséquence de la pression intérieure, qui, en agissant 
contre la croûte du globe, lui a fait subir une tension 
excessive. Les couches supérieures ont alors dû se briser, 
et les inférieures ont ainsi été portées à la surface. Les 
premiers écrits du célèbre géologue de Iterlin prouvent 
assez que scs idées furent d’aliord neptuniennes ; et, en 
effet , ses études approfondies des Alpes , des volcans de 
l’Italie et du midi de la France , rie pouvaient lui en sus- 
citer d’autres. Sa conversion n’est due qu’aux voyages 
qu’il entreprit dans la Scandinavie pendant les années 18ü<> 
à 1808, de Christiania, à travers la Xorvége, jusqu’au cap 
Nord; de lù, à travers la Laponie, par Tornea, jusqu'à 
Stockholm , et de là à Christiania. Aux environs de cette 
dernière ville, il fut étonné de trouver le granit, que jus- 
que-là on avait rangé parmi les terrains primitifs, et qui, 
suivdnt la ihYorie de Werner, devait appartenir aux ter- 
rains inférieurs, au milieu de terrains plus récents et re- 
couvert principalement d’un calcaire particulier, contenant 
de nombreux fossiles. Il fut le premier à prouver que la 
Suède est soumise à un soulèvement continuel; et, après 
avoir exploré en 1815 les îles Canaries, en compagnie du 
botaniste norvégien Christian Smith , il jugea que ces îles 
étaient d’origine volcanique. S'appuyant ainsi sur les expé- 
riences qu’il avait faites, il émit l’opinion que les îles de 
l’océan Pacifique ont été formées par l’action volcanique. 
Il fit observer que les volcans peuvent être classés par 


1 Voyage en Xorrege et en Istponie. Berlin, 1RIO. 
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groupes sur toute la surface du globe, ce qui prouve, se- 
lon lui , que le feu intérieur s’est fait jonr h travers de 
grandes crevasses. Il en conclut que non-seulement des 
continents entiers, mais aussi les montagnes qui s’y trou- 
vent , ont été soulevés par le feu souterrain, et que ce sont 
ces soulèvements qui , en déplaçant les couches primitive- 
ment horizontales, de manière à en former des collines ou 
des vallées, ont donné aux divers pays leurs caractères 
propres. II prouva plus tard que l’énorme chaîne des 
Alpes a été soulevée par l'apparition du porphyre noir 
(niélaphyre), ou plutôt que l’apparition du porphyre noir 
est en rapport immédiat avec le soulèvement. M. de Hum- 
holdt, à son tour, nous a fait connaître plusieurs phéno- 
mènes très-intéressants sur le soulèvement des montagnes 
et la géologie en général ; mais l’honneur d’avoir déve- 
loppé scientifiquement la théorie des soulèvements appar- 
tient h M. Jilie de Beaumont, qui montra que le système 
de M. Léopold de Bach sur les montagnes de l’Allemagne, 
était applicable aux systèmes de montagnes de tous les 
pays, principalement à ceux de l’Europe, dout il fixa l’âge 
relatif, en recherchant les phénomènes les plus caractéris- 
tiques qui ont accompagné leur soulèvement. Il prouva 
que les dépôts des formations neptuniennes , qui consti- 
tuent les terrains dits secondaires ou de transition , avaient 
dû être formés pendant des périodes de longue durée, 
uniformes et tranquilles, mais que, de temps en temps, il 
était survenu de grands cataclysmes qui avaient interrompu 
la régularité de ces dépôts. Grâce à leur composition très- 
différente, on parvint aisément à distinguer ces différentes 
formations , d'autant plus que les débris de corps organi- 
ques ont dans chacune d’elles un caractère particulier. Ces 
phénomènes, ainsi que le déplacement des couches, ne 
peuvent, selon l’opinion ingénieuse de M. de Beaumont, 
être attribués qu'â des catastrophes subites, occasionnées 
par le soulèvement des montagnes. De l’examen de ces faits. 
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il conclut que les soulèvements avaient dû avoir lieu en 
quntre périodes; mais ses recherches ultérieures l’engagè- 
rent à augmenter le nombre des périodes jusqu'à douze et 
même jusqu’à quinze. On conçoit facilement d’après cela 
de quelle conséquence l'âge relatif des montagnes doit être 
pour l’histoire du développement du globe. 


CHAPITRE IV. 


SYSTÈME OF. M. ÈI.IK DK IIK.UMOXT SI R I.F.S SOUI.KI K.MEXTS 
DK MOXTAfiXES. 


Comme les hypothèses que j’exposerai plus tard sur 
le déluge cl les phénomènes qui s’y rapportent, repo- 
sent essentiellement sur le système de M. Klie de Beau- 
mont, il sera de toute nécessité d’exposer un précis chro- 
nologique des époques de soulèvements des divers systèmes 
de montagnes de l'Europe; époques qu’il ne faut pas con- 
fondre avec celles de leurs formations. Je choisirai, pour 
cet effet, le précis que nous en a donné F. Hoffmann •. 

1. Le système de montagnes le plus ancien , est celui du 
U'estmoreland et des Hundsmck avec les montagnes voi- 
sines de YEi/el et du Taunvs. Toutes les chaînes de mon- 
tagnes, qui appartiennent ii ce système, se dirigent assez 
exactement du X.-E. - E au S. -O. O. I.es montagnes 
du sud de l’Ecosse et de Y i le de Man sont, sans doute, du 
même âge. 

1 Genchichtf &*r Gêognotiê, elc. Ilerlin, 1838. — Henri de La Rêcbe, Mannrl g/ol., 
Irmlnrlmii frnnrvi^r par Hrochant de \ illien*. Pari*. IH37, p. 613-888. 

3. 
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2. Les Râlions (dans In partie méridionale des Vosges) 
et les collines du Boeaeje ( dans le département du Calva- 
dos), direction de PE. 15° S. & P O. 15° Y. M, Élie de 
Deaumont croit pouvoir ranger dans ce systèmp une partie 
de l’ancienne formation du Hart s. 

3. Le système de montagnes du nord de V Angleterre. 
Sa direction est presque exactement du S. au \ T . avec 
quelques déviations aux deux extrémités, s’étendant du 
N. N. - O. au S. S.-E. 

4. Le système de montagnes des Pays-Bas et du sud du 
pays des Galles, qui, dans les Pays-Bas, s’étend d’abord 
du N. au S. -O. jusqu’ A la rive gauche de la Meuse, où 
il change subitement de direction de PE. à PO. en se pro- 
longeant sur la même ligne dans le Pembrokeshire. 

5. Le système du Rhin, qui comprend les Vosges, la 
Forêt-Noire , s’étend presque du S. au Y. , ou du S. S. -O. 
au Y. Y.-E. 

6. Le système comprenant le Bohmenoafd et le Thu- 
ringermild , ainsi que les collines d’Aulun, dans la Vendée 
et au sud de la Bretagne; il se dirige du S.-E. au N. -O. 

7. Le système comprenant les Ertzgcbirge , la Côte- 
d'Or, le mont Pilas, en Forez, et une partie du Jura, 
sur la rive gauche du Rhin ; il suit la direction du S. -O. 
au Y.-E. 

8. Le système du mont Visa , auquel appartiennent les 
Alpes maritimes de Nice et d’Antibes , jusqu’à Lons-lo- 
Snulnier, du X. Y.-O. à S. S.-E. 

9. Le système des Pyrénées et des Apennins, dont toutes 
les chaînes vont du Y.-O. au S.-E. , comprend d’abord la 
partie des Alpes orientales qui , après leur division à Go- 
rilz, poursuivent leur cours dans la direction du Y.-O. 
au S.-E. à travers la Carinlhie, la Carniole, la Croatie et 
la Dalmatie, longeant la mer Adriatique jusqu’à la pénin- 
sule de la Morée et les fies Ioniennes ; ensuite la plus 
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grande masse du Hartz ainsi que les hauteur s de la ll 'eit- 
phalie , qui sont parallèles au Teutoburgerwald. 

10. Le système de montagnes de la Corse et de la Sar- 
daigne, dont la direction est du S. au N. ; il comprend pro- 
bablement plusieurs chaînes de montagnes de la France, 
de l’Allemagne et d’autres pays voisins. 

11. Le système des Alpes occidentales, auquel appar- 
tient le Mont-Blanc ; sa direction est du X. 20° au S. 20" O. 
Il parait que les montagnes qui longent la côte orientale 
de l'Espagne, et les montagnes de la Scandinavie sont de 
la même époque. 

12. Le système comprenant la chaîne principale des 
Alpes , depuis le Valais jusqu’en Autriche, est sans doulo 
le plus récent de tous les soulèvements, puisque l’époque 
de sa formation coïncide avec l’époque du transport des 
blocs erratiques qu'on trouve épars, çà et là, dans les 
pays d’alluvion ; toutes les chaînes de ce grand système 
vont à peu près de J’ O. à l’E. 

Après avoir déterminé l'Age relatif de ces systèmes de 
montagnes, M. E. de Beaumont, de concert avec d’autres 
géologues, en a poursuivi la comparaison avec d’autres 
systèmes de montagnes d<? l’Europe et des autres conti- 
nents; mais, comme les rapports géologiques de ces conti- 
nents ne sont encore qu’imparfaiteraent connus, il en ré- 
sulte que les opinions qui se fondent sur ces rapports ne 
peuvent être considérées que comme des hypothèses vrai- 
semblables qu’il est réservé A l’avenir de constater on de 
réfuter. Ce qui parait certain, c’est que les montagnes sont 
d’autant .plus considérables que leur soulèvement est plus 
récent. Cela se conçoit quand l’on songe que la croiïte ter- 
restre étant plus épaisse, la crise qui a provoqué les sou- 
lèvements a dû être d’autant plus violente. Ce résultat est 
aussi incontestable que l’idée sur laquelle M. E. de Beau- 
mont a basé son système de classification. 
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CHAPITRE V. 

OLASSI FICATIOX 1)K l.A BÊCHE. 

Quoique l’on soit en général d’accord sur les faits prin- 
cipaux de la, géologie, il est cependant plusieurs points 
sur lesquels il régne encore beaucoup de doute. De ce 
nombre sont la classification spéciale des terrains et l’Age 
relatif qu’on leur attribue. Entre tous les systèmes de 
classification qu’on a proposés , celui de M. de La Bêche 1 
se distingue par sa simplicité et sa clarté; et s’il n'est pas 
exempt d’erreurs, particulièrement dans les deux premiers 
groupes (le groupe moderne et celui des blocs erratiques), 
il faut convenir qu’au moins l’ensemble du tableau est 
des plus satisfaisants. Pour donner aux lecteurs qui n’ont 
pas fait des études géologiques une idée de l’âge relatif 
des divers terrains, je vais transcrire ici cette classifi- 
cation avec les remarques donf l’auteur l’a fait précéder, 
en recommandant l’usage d’une carte figurative de la série 
des terrains de la surface de la terre, telle qu’on en trouve 
dans presque tous les traités élémentaires de géologie 2 . 

A. Terrains stratifiés. — Premier groupe. ( Terrains 
modernes.) — Au premier abord, ce groupe parait naturel 
et facile à déterminer ; mais dans la pratique il est sou- 
vent très-difficile de dire où il commence. Quand on con- 


1 Traduction française par Brochant de Villiers. Pari* , 2* édit., p. 39-47. 

2 Inc très-belle carie se trouve dan* l'outrage intéressant de W. Uuckland : 6>o~ 
ln<jy and Mineralogy considrrrd irith rrferenre to nainral thsology. London, I R 36, 
tome second. Il a été publié en France une traduction accompagnée de l'atlas original. 
2 toi. im- 8'’ cari. Paris, IMttK, che* Victor Masson. 
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sidère lu grande profondeur de beaucoup de gorges el de 
ravins qui paraissent devoir leur origine au pouvoir des- 
tructeur des cours d’eau existants; ces falaises, souvent 
formées des roches les plus dures, xjui sont plus ou moins 
fréquentes sur les cèles ; cette immense accumulation de 
terrains comparativement récents, tels que ceux qui con- 
stituent les deltas des grandes rivières; enlin ces vastes 
plaines, comme celles de la partie orientale de l’Amérique 
du sud, il est difficile d’imaginer que ces phénomènes 
aient pu être produits pendant la durée d’une période de 
temps, comparativement assez limitée. Géologiquement 
parlant, l’époque en est récente; mais, d’après nos idées 
du temps, elle parait remonter au delà des dates qu’on 
assigne communément à l’ordre de choses actuel. 

Deuxième groupe. (Blocs erratiques. ) — Ce groupe est 
extrêmement difficile à caractériser, el il ne doit être re- 
gardé que comme provisoire : c’est un groupe en quelque 
sorte conventionnel , comprenant ees dépôts superficiels 
de graviers, brèches et autres matériaur de transport 
qui se rencontrent dans les localités où des causes sem- 
blables à celles qui agissent maintenant n’auraient pu 
les amener. Le trait le plus extraordinaire de ce groupe 
est l’existence de ces énormes blocs que l’on trouve si sin- 
gulièrement perchés sur des montagnes, ou épars sur des 
plaines, situées à une grande distance des roches en place, 
dont ils paraissent avoir été détachés. 

Troisième groupe. (Supercrétacé. ) — Ce groupe com- 
prend les terrains vulgairement appelés tertiaires. Ceux- 
ci sont extrêmement variés, el contiennent une accumu- 
lation immense de débris organiques, terrestres, d’eau 
douce et marins. On a reconnu récemment que ce groupe 
est lié plus étroitement qu’on ne l'avait supposé d'abord , 
d’un cêté à l’ordre de choses actuel , de l’autre nu groupe 
suivant. 

Quatrième groupe. (Crétacé.) — Ce groupe contient 
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les terrains qui, en Angleterre et dans le nord de la France, 
sont caractérisés par de la craie dans la partie supérieure 
et par des sables et des grès dans la partie inférieure. 
Peut-être ne doit-on attacher aucune valeur à ce nom de 
crétacé, car le caractère minéralogique de la partie su- 
périeure de ce groupe, d’où le nom dérive, est probable- 
ment local , c’est-à-dire restreint à certaines parties de 
l'Europe, et la craie peut y être remplacée ailleurs par 
des calcaires compactes et même par des grès. Cependant, 
comme les géologues sont parfaitement d’accord sur ce 
que l’on entend, quand on parle de la craie, rien ne pa- 
raît s’opposer, quant à présent, h ce que nous conservions 
à ce quatrième groupe le nom de crétacé. Le terrain de 
Wcald y a été réuni, quoique les débris organiques qu’il 
contient indiquent une origine différente. On a pensé que 
l’étude de ce terrain était intimement liée à celle des 
terrains qui constituent essentiellement le groupe cré- 
tacé. 

Cinquième groupe. ( Oolitique . ) — H comprend les di- 
vers membres de la formation des oolites, ou formation des 
calcaires jurassiques, y compris le lias. Le mot oolitique a 
été conservé d’après les mêmes motifs que celui de (Té- 
taré. Hans le fait, ce caractère minéralogique ne s’ob- 
serve que dans une faible partie des roches appartenant à 
la formation oolitique en Angleterre et en France; il n’est 
nullement particulier aux terrains en question , mais se 
retrouve dans beaucoup d’autres. Dans les Alpes et en Italie 
la formation oolitique semble remplacée par des calcaires- 
marbres noirs et compactes, en sorte que ces caractères 
minéralogiques ne sont que d’une faible importance. 

Sixième groupe. (Grès rouge.) — Il comprend les mar- 
nes rouges ou bigarrées (marnes irisées, Keuper), le mu- 
schelkalk, le nouveau grès rouge ou grès bignrré (.bunter 
Sandslein ), le calcaire magnésien (Zechstein), et le con- 
glomérat ronge ( rot lie , Indre liegende, grès rouge). L’en- 
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semble de ce groupe peut être considéré coiuuie une ' 
masse de conglomérats , de grès, de manies généralement 
de couleur rouge, mais plus fréquemment panachées dans 
les parties supérieures. Les divers calcaires qu’on y a in- 
diqués peuvent être regardés comme subordonnés ; quel- 
quefois on n’en rencontre que d’une espèce, et c’est tantôt 
l’une, tantôt l’autre, quelquefois aussi toutes les deux 
manquent. Il n’y a même aucun motif pour croire que 
d’autres calcaires de caractères différents ne puissent 
exister dans ce groupe sur d’autres points du globe. 

Septième groupe. ( Carbonifère .) — Terrain àouiller, 
calcaire carbonifère , vieux grès rouge des Anglais. Dans 
le plus grand nombre des cas, le terrain bouiller est na- 
turellement très-distinct du groupe du grès rouge qui lui 
est supérieur. Quant au vieux grès rouge, quoique dans le 
nord de l’Angleterre il soit parfaitement distinct du hui- 
tième groupe (celui de grauwackc qui lui est inférieur), il 
y a beaucoup d’autres contrées où ces deux formations 
ont entre elles une liaison si évidente, qu’on peut consi- 
dérer le vieux grès comme n’étant, pour ainsi dire, que 
la partie supérieure du terrain de grauwaeke. 

Huitième groupe. ( Grauwaeke .) — On peut le considé- 
rer comme une masse de grès, de schistes et de conglomé- 
rats, au milieu desquels se développent accidentellement 
des calcaires. Des grès qui ressemblent, par leurs carac- 
tères minéralogiques, au vieux grès rouge des Anglais, 
occupent non-seulement la partie supérieure, mais souvent 
aussi d’autres étages plus inférieurs. 

Neuvième groupe. [Terrains fossilifères inférieurs.) — 
Ce groupe est composé de roches schisteuses de différentes 
espèces , au milieu desquelles on rencontre fréquemment 
des composés stratifiés semblables à quelques-unes des 
roches non stratifiées. Les débris organiques y sont très- 

rares. 

\ 

Terrains slralfiés inférieurs ou non fossilifères. — Celle 
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' division comprend différentes espèces de schiste* et divers 
composés cristallins disposés en couches , tels que du 
marbre sacchardixle avec lequel on voit alterner parfois du 
gneiss, de la protoggne, etc. Par suite de diverses cir- 
constances, beaucoup de roches de la division précédente 
prennent tellement les caractères minéralogiques des roches 
cristallines qu’on ne peut les distinguer que par leur po- 
sition géologique: l’on admet qu’en masse, les couches 
sédimenlaires que nous venons d’énumérer sont beaucoup 
plus cristallines que celles de terrains stratifiés supérieurs, 
dont l’origine semble due à des causes essentiellement mé- 
caniques. 

B. Tkrraivs non str ati fiks. — Cette grande division na- 
turelle est d’une haute importance dans l’histoire de notre 
globe, par la raison que les roches qui la composent ont 
produit, lors de leur apparition, des changements très- 
considérables à la surface de la terre. On admet généra- 
lement que ces roches sont d’oriyiae ignée ; et en effet il 
est impossible de contester cette origine pour celles de ces 
roches non stratifiées, qui sont produites par les volcans 
actifs. Ce qui les caractérise principalement est leur ten- 
dance à prendre la structure cristalline , quoiqu'elle ne 
soit pas sensible dans plusieurs d’entre elles. Il arrive sou- 
vent que, dans la même masse, on peut observer tous les 
degrés, depuis la structure cristalline jusqu’à la structure 
compacte. 

Parmi les minéraux qui composent ces roches, les plus 
abondants sont le feldspath, le qtiarz , la hornblende, le 
mica, la diallaye, la serpentine, et principalement le pre- 
mier *. 

1 \ celle classification, M. (le La Bec ho a ajouté uii labk-nii synoptique, qui cutnpreud 
lo» différents modes de classification de MM. Conybenre, Brongniurt , d’Omalius d’Hal- 
loy el celle de W orner perfectionnée. Les éditions danoise, suédoise et allemande de 
cel ouvrage présentent, au lieu de la classification de M. de Ln Bêche, une comparaison 
enlie le système de M. Lconliurd et celui de M. Ljell , que j‘«i cru devoir omettre ici. 
4e me bornerai ù faire observer que le système de M. Leonhard est développé dans la 
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Ce système, comme tous les autres qu’on a imaginés, est 
presque exclusivement basé sur l’étude des terrains d’ Eu- 
rope. Or, bien que les observations recueillies dans d’au- 
tres parties du monde aient en général confirmé les ré- 
sultats des travaux entrepris dans notre continent, on doit 
néanmoins s’attendre à les voir modifiés à bien des égards, 
lorsqu’on aura exploré sur une plus grande échelle l’é- 
corce de notre globe. En attendant, les résultats auxquels 
on est arrivé n’en sont pas moins, aux yeux de tous les 
hommes sérieux, l’une des belles conquêtes de l'esprit hu- 
main. De ce nombre sont les théories des physiciens et des 
géologues sur la formation de l’écorce du globe, ou, pour 
me servir de l’expression consacrée, sur la création du 
monde. Entre ces diverses théories, celle de Léonbard s’ac- 
corde le mieux avec mon opinion personnelle. C’est pour- 
quoi je l’exposerai ici avec quelques détails, en y appor- 
tant les modifications qu’exigent les hypothèses que je 
développerai ensuite *. 


Géologie qu’il a fait paraître en 1836 , à Stultgard , et celui de Ljell, dans les ouvrage, 
qu’il a publiés sou* le titre de Principes of geologg , et tVKlemenie of geologg. 
Ces ouvrages ont tous les deut été traduits en français, sous les auspices de Al. Arago, 
par madame Tullia Meulieu. 

1 Cette théorie est développée d’une manière intéressante et avec plus de détails dans 
le traite publié par A. Petzholdt sous le titre â’Erdkundc (Leipzig, 1840). 
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t!n illustre physicien, qui a su donner aux sciences na- 
turelles une grande impulsion, M. Arago, a dit « que la terre 
est une étoile qui, en se refroidissant, s’est couverte d’une 
ccorce. » C’est là une hypothèse qui me parait aussi belle 
que vraie, pourvu qu'on n’en déduise pas la supposition 
erronée que le soleil ou les étoiles en général sont , par 
rapport à la terre, à un degré inférieur de développement, 
supposition d’autant plus dénuée de fondement que tout 
ce que nous savons sur ces astres est plutôt de nature à 
faire supposer le contraire. I)’ ailleurs , rien ne nous auto- 
rise à juger du développement des étoiles d’après celui de 
lu terre ; car, si les millions d'étoiles qui sont disséminées 
dans l’espace obéissent aux mômes lois fondamentales , si 
cites sont formées de la môme matière primitive, nous 
avons, d’un autre côté, toute raison de croire qu’il n’y en 
a pas deux qui aient parcouru exactement les mômes pha- 
ses. La variété de la création est infinie, comme la puis- 
sance du Créateur. 

Dans les temps primitifs , comme dans toutes les périodes 
du monde, la matière ignée a été vomie des profondeurs de 
la terre; les volcans encore en activité dans les différents 
climats sur toute la surface du globe montrent tant de 
conformité dans leurs phénomènes qu’on doit les consi- 
dérer comme les effets d’une môme cause. Des sources 
chaudes s’élèvent des profondeurs du globe et jaillissent 
en grand nombre des différentes couches de la terre. A 
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ces faits, qui démontrent la chaleur intérieure du globe, 
se joint la découverte récente, aussi curieuse qu’impor- 
tante, due aux sondages faits pour la construction des puits 
artésiens. La connaissance qu'on a eue par ce moyen de 
l'intérieur de notre globe nous a prouvé qu'en dépit des 
couches de glace qu’on rencontre en différents endroits, 
comme en Saxe, en Hongrie, en Russie, en Suède, la cha- 
leur intérieure de la terre, qui est indépendante du soleil 
et de l’atmosphère extérieure, augmente d’ane manière si 
surprenante, qu’ù supposer que celte augmentation con- 
tinuât dans la même proportion, ou trouverait la terre 
brûlante à la profondeur d’un mille et demi géographi- 
que, c’est-à-dire à une profondeur qui n’est que le double 
de la hauteur du Cotopaxi, et qu'à une profondeur de cinq 
à six milles, tout serait à l'état de fusion. 

Si nous nous figurons, dit Léonhard, que la terre a été 
originairement à l’état gazeux, ou plutôt que tous les élé- 
ments solides qui en forment la substance étaient répan- 
dus sous la forme de vapeurs dans un espace beaucoup 
plus grand que celui qu’ils occupent aujourd’hui, nous de- 
vrons en conclure que peu à peu la température de ces va- 
peurs a diminué par le dégagement de la chaleur; les corps 
les moins fluides et en même temps les plus lourds , c’est- 
à-dire les métaux, ont dù 6e condenser les premiers, de ma- 
nière à former au centre de l’espace un noyau métallique dont 
la chaleur ardente devait empêcher la condensation des au- 
tres substances. Plus tard cependant d’autres matières ont 
dû se condenser sous l’influence de leurs aftinilés; de nou- 
velles combinaisons se sont formées. Le potassium et le 
sodium, à raison de leur affinité avec nombre de substan- 
ces, ont sans doute joué un rôle important dans toutes ces 
opérations. Peu à peu la température a encore baissé. 
L’oxygène, l’hydrogène et le soufre, on général tous les 
corps non métalliques, se sont combinés et ont produit l’eau 
et d’autres corps. Après que la chaleur interne qui ac- 
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compagna le premier mélange des éléments eut dégagé 
les parties ignées des parties volatiles, et que les autres 
substances se furent fondues en se disposant dans l’ordre 
de leurs affinités chimiques, il s’est formé autour du noyau 
de la terre une première couche de forme sphérique, com- 
posée de pierres, savoir : de gneiss, de schiste micacé et des 
plus anciens granits. Les premiers produits de la force 
créatrice intérieure de la terre, que nous retrouvons dans 
les plus grandes profondeurs des mines, ainsi que sur les 
sommités neigeuses de nombre de montagnes , sont, par 
conséquent , les premiers résultats de la coagulation de la 
surface de la terre. \ T ous les appelons montagnes pi'imi- 
tives. Ce sont elles qui forment la hase de tous les terrains 
postérieurs. A cette époque, aucune vie végétale ne pou- 
vait encore se développer, ni aucune créature animale 
exister : aussi ces premières masses de roches ne contien- 
nent-elles aucun vestige de corps organisés. Quand, par la 
suite des temps, le développement de la chaleur intérieure 
de la terre eut encore diminué , parce que la quantité de 
chaleur dégagée excédait celle qui se produisait, la sur- 
face de la terre se refroidit peu à peu, une partie notable 
de l’atmosphère qui jusque-là avait entouré le globe passa 
à l’état de gouttes et l’eau se précipita par torrents ; il s’é- 
tablit entre l’eau et la surface du globe qui se refroidis- 
sait une corrélation dont l’influence ne fut pas exclusive- 
ment mécanique, mais qui engendra aussi, par l'effet de la 
haute température de l’eau, des combinaisons chimiques 
très-variées. L’écorce du globe, alors encore assez mince, 
ne put opposer aucune résistance à la force expansive de 
l’intérieur; des lambeaux plus ou moins considérables 
s’eri détachèrent ; les couches de gneiss , de schiste micacé 
et de granit furent brisées et se décomposèrent; les eaux, 
dont la masse était fort considérable, furent violemment 
agitées; et, poussées par leur tendance à se maintenir à un 
niveau constant, elles se précipitèrent de tons colés, se 
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creusant leur lit dans les abimes résultant de l’affaisse- 
ment des terrains. Des étendues immenses, peut-être même 
toute la surface du globe, furent envahies par les eaux, 
qui formèrent des amas énormes de matières brisées et 
décomposées. Ces détritus furent l’origine des terrains ar- 
doisiers, qui ne sont pas une formation propre, mais le 
produit altéré d’une formation antérieure. Cependant les 
éruptions continuèrent, et les bouleversements réitérés de 
la première écorce plutonienne, qui formait dans l’ori- 
gine une seule masse continue, nous expliquent pourquoi 
ces masses plutoniennes ne se montrent souvent que dans 
quelques lieux isolés ou par bandes étroites qui sont les 
chaines de montagnes. I.n contraction de certaines parties 
de l’écorce du globe produisit des fentes et des cavernes ; 
l’eau pénétra, par ces ouvertures, jusqu'à l’intérieur du 
globe et occasionna de nouvelles éruptions. Le sein de la 
terre s’ouvrit et mit au jour les granits, les syénites, les 
porphyres et les calcaires anciens, qui, rompant l’ancienne 
écorce de gneiss, de schiste micacé et de granit, s’introdui- 
sirent dans les fentes et quelquefois aussi s’élevèrent au- 
dessus de la surface de celte écorce , sur laquelle ils fu- 
rent rejetés. Ces masses plutoniennes secondaires, de même 
que les matières fondues les plus anciennes, ne renferment 
aucun fossile d’animaux ou de plantes, car aucun être vi- 
vant ne pouvait encore habiter la terre; elles ne renfer- 
ment pas non plus de pierres détritiques ou fragments 
de roches arrondis et frottés les uns contre les autres par 
l’action d’une eau violemment agitée. En revanche, on y 
trouve des débris anguleux des plus anciennes masses plu- 
toniennes ; par exemple , des fragments d’anciens granits 
empâtés dans des granits de formation plus récente ; des 
fragments de gneiss dans les porphyres ; des morceaux de 
schiste micacé dans les calcaires, etc., preuve évidente que 
les formations plutoniennes plus récentes se sont fait jour 
à travers la plus ancienne écorce de la terre. 
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Les eaux ne laissèrent pas d’exercer aussi une très- 
grande influence ; elles continuèrent leur œuvre à la fois 
destructive et régénératrice; les matières très-variées sur 
lesquelles elles opérèrent formèrent, par la suite des 
temps, les plus anciens terrains ardoisiers, arénacés et cal~ 
mires, que la mer -a peu à peu déposés et qu’on peut divi- 
ser en différents groupes, qui correspondent à autant de 
grandes époques dans l' histoire de la formation des ter- 
rains pendant et après les grandes révolutions qu’a subies 
l’écorce du globe. Les diverses formations se distinguent 
entre elles par des caractères particuliers; les formations 
neplunicnnes, qui forment les terrains inférieurs, sont 
toujours plus anciennes que celles qui sout superposées, 
puisque les dépôts postérieurs ont dû se déposer sur ceux 
qui préexistaient. Pendant que ces dépôts neplunienB con- 
tribuaient à donner plus de consistance à l’écorce du globe 
et i\ en augmenter l’épaisseur, la puissance intérieure du 
globe commençait à soulever les terres, qui s’élevèrent de 
plus en plus au-dessus des eaux; d'abord sous la forme 
d’iles, ensuite sous celle de chaînes saillantes et enfin sous 
celle de continents. La terre commença de bonne heure à 

i 

se couvrir de plantes , et l’apparition des animaux les 
moins parfaits coïncida à peu près avec celle des végé- 
taux les plus simples. L’état du globe, pendant ce temps-ià, 
doit avoir été fort différent de ce qu’il est aujourd'hui, car 
les restes de plantes et d’animaux trouvés dans les plus 
anciens terrains neptuniens appartiennent sans exception 
ii des espèces éteintes , qui diffèrent complètement des 
plantes et des animaux uctuels. De violentes catastrophes 
firent périr celte première création, ainsi que plusieurs 
autres, qui toutes comptent des milliers d’années; mais 
jamais une création ne s’est éteinte saus faire place A un 
nouvel ordre de choses plus parfait. 

Tant que l’écorce coagulée du globe fut mince , il a dû 
régner un climat tropical, mémo dans les contrées les plus 
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éloignées de l’équateur, quelle qu'ait été leur direction. 
Des vapeurs chaudes s'échappaient partout de l’écorce du 
globe, des sources bouillantes jaillissaient, les végétaux 
atteignaient des dimensions gigantesques, ce dont les fo- 
réls enfouies et les terrains houillers nous offrent des 
preuves incontestables. On est saisi d'étonnement en con- 
templant la puissance végétative de cette époque. Peu à 
peu cependant cette exubérance diminna à mesure que 
l’écorce du globe se refroidissait et que les climats com- 
mençaient à se différencier ; en revanche, il en résulta une 
„ plus grande variété de forme dans le règne végétal. Il est 
probable que, pendant la première époque de la création, 
les rayons du soleil n’ont pu percer l’atmosphère trop 
surchargée de vapeurs. Selon l’avis des géologues, celle 
atmosphère devait être d’une autre nature que celle d’à 
présent, et contenir surtout une proportion plus considé- 
rable d’acide carbonique, ha chaleur du soleil a dii néan- 
moins exercer une influence notable tant sur le dévelop- 
pement de la terre en général que sur celui de la vie 
végétale et animale en particulier. 

Pendant que le refroidissement de l’écorce du globe 
poursuivait sa marche, la force intérieure du globe ne 
restait pas inactive. Des soulèvements considérables conti- 
nuaient d’avoir lieu en différents endroits , et le continent 
augmentait en surface; ailleurs l’océan, d’une étendue 
immense, soulevait ses ondes, et toute matière meuble 
était entraînée par les eaux , qui se chargeaient de tout ce 
qui pouvait être dissous. Les grands dépôts que laissa la 
mer formèrent de nouveaux terrains ardoisiers, arénacés 
et calcaires; et ces phénomènes, qui alternèrent avec des 
éruptions plulonienncs, quelquefois aussi avec des éjacu- 
lations de granit et de porphyre, ont dù être pendant les 
premiers temps assez fréquents, à en juger par le nombre 
de couches que l’on rencontre. 

Lorsque les bouleversements furent deypnus plus rare? 
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et qu'une plus grande régularité eut succédé à l'état con- 
vulsif des premières époques, le soleil, perçant l’atmos- 
phère chaude et chargée de brouillards , se montra dans 
toute sa splendeur vivifiante; c’est alors qu’apparurent des 
plantes et des animaux d'une organisation plus parfaite. 
Enfin, lorsque tout fut disposé pour l’arrivée de l’homme, 
celui-ci fut créé par la main du Tout-Puissant pour occu- 
per la première place sur celte terre, que des révolutions 
innombrables avaient rendue propre à lui servir do de- 
meure durant son pèlerinage terrestre. 

Celte théorie est d’accord, dans son essence, avec le ré- • 
cit du premier chapitre de la Genèse. 

Telle est en abrégé l’histoire de la terre, histoire remar- 
quable dont des naturalistes sont parvenus à fixer les prin- 
cipales époques. Il sera intéressant de comparer celte his- 
toire de la création nvec celle que nous présente le premier 
chapitre de la Genèse, qui, par la clarté des idées, sur- 
passe de beaucoup toutes les cosmogonies des autres peu- 
ples anciens , et qui serait entièrement correcte s’il était 
permis d'attribuer, avec plusieurs savants, à l’inexactitude 
de quelque ancien copiste l’altération d’un mot ou d’une 
phrase dans le récit de la création *. Mais , supposé même 
que de telles fautes n’aient pas été commises, on verra ce- 
pendant que la Genèse, après nous avoir appris que Dieu créa 
au commencement le ciel et la terre, c’est-à-dire, comme 
le dit IV. Buckland *, l’univers et la masse non développée 
du globe terrestre, nous raconte ensuite la marche pro- 
gressive de la création d’une manière conforme à ce qu’il 
y a d’essentiel dans la théorie géologique qui vient d’être 
exposée. Ainsi on y apprend que la terre s’est développée 
successivement; que d’abord a été créée la lumière, indis- 
pensable à l’existence de toute vie organique; que les va- 

1 On peut lire le précis de ce* cosmogonie* dans plusieors abrégé* géologiques, entre 
autre* dan» le l’nrett de Liait ( Berlin, 1821, première partie, page 288). 

* h i Urologie et la Minéralogie. Paris, 1 838, page 17. 
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peurs aqueuses se sont ensuite dissipées pour former les 
nuages (les eaux qui sont au-dessus de l’étendue) et la mer 
(les eaux qui sont au-dessous de l’étendue) ; que la terre 
ferme et les eaux se sont séparées ; que de bonne heure 
s’est développée une vie organique ; que le soleil , la lune 
et les étoiles ont percé l’atmosphère chargée de vapeurs , 
pour se montrer dans toute leur splendeur ; que les êtres 
d’une organisation plus élevée ont alors apparu, et qu’ en- 
fin l’homme est sorti de la main du Créateur : 

1. Au commencement Dieu créa le ciel et la terre. 

2. La terre était informe et nue, et les ténèbres cou- 
vraient la face de l'abîme, et l’Esprit de Dieu se reposait 
sur les eaux. 

3. Et Dieu dit : Que la lumière soit ; et la lumière fut. 

4. Dieu vit que la lumière était bonne, et il sépara la 
lumière des ténèbres. 

5. Et il appela la lumière, jour * , et les ténèbres, nuit ; 
et le soir et le matin formèrent un jour. 

(i. Et Dieu dit : Qu’un firmament soit entre les eaux, 
et qu’il sépare les eaux d’avec les eaux. 

7. Et Dieu étendit le firmament , et divisa les eaux su- 
périeures des eaux inférieures. Et il fut ainsi. 

8. Et Dieu appela le firmament, ciel; et le soir et le 
matin fut le second jour. 

9. Et Dieu dit : Que les eaux qui sont sous le ciel se 
rassemblent en un seul lieu, et que l’aride paraisse. Et il 
fut ainsi. 

1 II eut clair que , dans l'Écriture , le mot a jour » a une double signification , puis- 
qu’il est dit que le soleil ne fut créé , ou , pour me servir de l'expression plus correcte 
de la Bible, ne commença à luire sur la terre que le quatrième jour. Il suit de là, cç me 
semble , que du moins les trois premiers jours de la création ne peuvent être considérés 
comme des jours ordinaires. S’il est permis , comme nous renseignent les géologues, 
d'entendre par ces trois jours des époques de la création , alors rien u'empéche de 
prendre dans le même sens les trois jours suivants, ou , pour rnieni dire, d'eutendre pur 
les six jours de l'Écriture certaines époques principales du développement de l'histoire 
du globe, de manière que chacune d'elles renferme plusieurs périodes de la création. 
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JO. Et Dieu appela l’aride, terre, et les eaux rassem- 
blées, mer. El Dieu vil que cela était bon. 

11. Et il dit : Que la terre produise les plantes ver- 
doyantes avec leur semence, les arbres avec des fruits 
chacun selon son espèce, qui renferment en eux-mêmes 
leur semence, pour se reproduire sur la terre. Et il fut 
ainsi. 

l!2. La terre produisit donc des plantes qui portaient 
leur graine suivant leur espèce, et des arbres fruitiers qui 
renfermaient leur semence en eux -mêmes suivant leur 
espèce. Et Dieu vit que cela était bon. 

13. Il y eut un soir et un matin : ce fut le troisième 
jour. 

14. Dieu dit aussi : Qu’il y ait dans le ciel des corps 
lumineux qui divisent le jour d’avec la nuit , et qu’ils ser- 
vent de signes pour marquer les temps, les jours et les 
années \ 

15. Qu’ils luisent dans le ciel , et qu’ils éclairent la terre. 
Et il fut ainsi. 

16. Et Dieu fit deux grands corps lumineux : l’un plus 
grand, pour présider au jour ; l’autre moins grand, pour 
présider à la nuit, 11 fil aussi les étoiles. 

17. Et il les plaça dans le ciel, pour luire sur la terre, 

18. Pour présider au jour et à la nuit, et pour séparer 
la lumière d’avec les ténèbres. Et Dieu vit que cela était 
bon. 

10. Il y eut un soir et un malin : ce fut le quatrième 
jour. 


1 II semblerait peut-être étrange que des végétaux aient pu se développer avant que 
les rayons du soleil eussent perré l'atmosphère ; mais il ne faut pas oublier qu’on a dé- 
couvert dernièrement que la présence de la lumière du soleil n'est pas nécessaire poul- 
ie développement de plusieurs espèces de végétaux , surtout des fougères, mais qu'il leur 
faut seulement de la chaleur et de l'humidité , conditions qui existaient alors ai) plus 
haut degré. I.es fougères ont joué un rôle très-important dans les plus ancieunei pé- 
riodes du développement du globe, et oui atteint des proportions si gigantesques que, 
pour la grandeur, elles ne le cédaient en ripn aux arbres aclijp)». 
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20. Dieu dit encore : Que les eaux produisent les ani- 
maux qui nagent, et que les oiseaux volent sur la terre 
et sous le ciel. 

21. Et Dieu créa les grands poissons et tous les animaux 
qui ont la vie et le mouvement, que les eaux produisirent 
chacun selon son espèce; et il créa aussi des oiseaux cha- 
cun selon son espèce. Il vit que cela était bon. 

22. Et il les bénit, en disant: Croissez et multipliez- 
vous , remplissez la mer, et que les oiseaux se multiplient 
sur la terre. 

23. 11 y eut encore un soir et un matin : ce fut le cin- 
quième jour. 

24. Dieu dit aussi : Que la terre produise des animaux 
vivants chacun selon son espèce , les animaux domestiques, 
les reptiles et les bêles sauvages selon leurs différentes es- 
pèces. Et il fut ainsi. 

25. Dieu fit donc les bêtes sauvages de la terre selon 
leurs espèces , les animaux domestiques et tous ceux qui 
rampent sur la terre , chacun selon son espèce. Et il vit 
que cela était bon. 

2(>. Dieu dit ensuite : Faisons l'homme à notre image 
et à notre ressemblance; cl qu’il domine sur les poissons 
de la mer, sur les oiseaux du ciel, sur les animaux qui 
demeurent sous le ciel, et sur tous les reptiles. 

27. Et Dieu créa l’homme à son image ; et il le créa à 
l’image de Dieu : il les créa mêle et femelle. 

28. Dieu les bénit et leur dit : Croissez et multipliez- 
vous ; remplissez la terre et vous l’assujettissez ; dominez 
sur les poissons de la mer, sur les oiseaux du ciel, et sur 
tout animal qui se meut sur la terre. 

29. Dieu dii encore : Voilà que je vous ai donné toutes 
les plantes répandues sur la surface de la terre et qui por- 
tent leur semence, et tous les arbres fruitiers qui ont leur 
germe en eux-mêmes, pour servir à votre nourriture. 

30. Et j’ai donné leur pâture à tous les animaux de la 


Digitized by Google 



VS 


LK ü KL l'(J K. 


terre, à Ions les oiseaux du ciel, à toul ce qui vit el se 
meut sur la terre. Kl il fut ainsi. 

31. Dieu vit toutes ses œuvres et elles étaient parfaites. 
Il y eut un soir el un matin : ce fut le sixième jour *. 

Vous démontrerons plus tard qu’il n'y a pas de raison 
plausible pour douter que six mille ans au moins se sont 
écoulés depuis la création du genre humain. 

Une autre question est de savoir combien de milliers 
d’années se sont écoulées avant que le globe se soit recou- 
vert d’une écorce solide et qu’il ait été rendu habitable 
pour l’homme. Pour résoudre ce problème, les pétrifica- 
tions trouvées dans le sein de la terre sont les guides les 
plus sûrs. Il est, par conséquent, de la dernière impor- 
tance pour les géologues de s’enquérir combien l’acte de 
la pétrification exige de temps pour que les parties orga- 
niques soient remplacées par des substances minérales. 
Au moyen de pareilles recherches et en examinant com- 
bien il a fallu de temps aux terrains neptuniens pour se 
déposer ! , on arrivera peut-être un jour à des conjec- 
tures vraisemblables sur l’Age de la terre, ou plutôt sur 
le minimum de temps qu’a exigé la création. Nous savons 
que la durée de la pétrification dépend des conditions 
extérieures et intérieures de l’organisme qui est destiné à 
subir cette transformation. C’est ainsi qu'on a trouvé en- 
terrés dans un limon calcaire des ossements qui, pendant 
le court espace d’un an, s'étaient pétrifiés A tel point qu’ils 
ressemblaient parfaitement aux ossements d’animaux fos- 
siles contenus dans les pierres ù chaux, tandis qu’au con- 
traire certaines sortes d’arbres ont exigé des siècles pour 

1 Nous avons einpruuté la traduction de cet verte!» à la Sainte llibie , traduction 
nouvelle par M. de Genoude , publiée a Pars, à la librairie catholique , en 1815. 

2 M. Porchhammer, professeur k l’université de Copenhague , a bieu mérité de celle 
partie de la géologie par les recherche» qu’il a faites pour éclaircir celte matière. Je 
suis persuadé que ces recherches, poursuivies conformément aux principes établis par ce 
savHnt, contribueraient puissamment à répandre un nouveau jour sur la géologie. 
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sc pélriüer. X’ous en avons un exemple frappant dans le 
pont que l’empereur Trajan lit construire sur le Danube 
au commencement de la seconde guerre contre les Daccs. 
Par ordre de l’empereur François I", ce pont fut dix-scpl 
cents ans plus tard soumis à un examen qui prouva que la 
pétrification d’un poteau de l’ épaisseur de 33 centimètres 
n’avait avancé que de 13 millim., de sorte que, si la pétri- 
fication s’opérait toujours avec la même lenteur, il aurait 
fallu des milliers d’années pour que le poteau entier fût 
changé en pierre. On peut d’après cela sc faire une idée 
approximative du temps qu’il a fallu pour changer en grès 
le fameux tronc de chêne de 1 mètre 30 c. d’épaisseur qui 
fut trouvé il y a quelques années près du village de Pen- 
nicuick, dans le voisinage d'Fdimbourg. Ce tronc est sans 
doute le produit d’une des époques les plus récentes du 
développement du globe. Qu’on juge d’après cela de l’an- 
cienneté qu’il faut attribuer au globe, dont l’histoire compte 
un si grand nombre d’époques relativement tout aussi 
longues. I,e temps prodigieux qu’ont exigé les terrains 
neptuniens pour se déposer n’est pas moins surprenant. 
Faudra-t-il donc admettre l'opinion établie par plusieurs 
géologues, que le développement de la terre a exigé plu- 
sieurs millions d’années, ou est-il plus juste de réduire 
avec d’autres ce prodigieux chiffre à un espace plus court? 
Quoique les premiers s’approchent le plus de la vérité, je 
ne m’arrêterai pas plus long-temps à ce problème, dont, 
à cause de la grande difficulté de déterminer l’ilgc des 
terrains plutoniens, il sera toujours impossible de donner 
une solution tout à fait satisfaisante. 


b 
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CHAPITRE VII. 


DES PRINCIPAUX MAMMIFÈRES ANTÉDILUVIENS ET DES CIRCONSTANCES 

dans Lesquelles on les trouve. 


Au milieu des nombreuses questions que soulève l’étude 
de la terre , il en est trois qui ont pour nous un intérêt 
tout particulier, en ce qu’elles se rattachent plus directe- 
ment à l'histoire de l’homme. 

Ces questions , les voici : 

1. Les terrains diluviens qui renferment des restes de 
plantes et d’animaux d’une organisation parfaite doivent- 
ils leur origine à des inondations partielles, ou à une ou 
plusieurs inondations générales, et notamment au déluge 
(diluvium) de la Genèse ? 

2. Quel a été le climat de la terre avant le déluge ? 

3. La race humaine a-t-elle existé avant le déluge , 
cl est-ce cette catastrophe qui l’a fait périr en partie 
ou en totalité / 

Répondant à ces questions, je tâcherai de prouver dans 
les pages suivantes : 

1. Que nombre d'inondations ont eu lieu durant le dé- 
veloppement du globe, qu’en particulier les formations 
diluviennes les plus récentes proviennent d’une vaste inon- 
dation qui a envahi toutes les parties du monde , et dont il 
faut rechercher la cause dans un événement lié de la ma- 
nière la plus intime à l’histoire entière du développement 
de la terre ; 


Digitized by Google 



CHAPITRE VII. 51 

2. Qu immédiatement avant cpüc inondation les climats 
étaient tout aussi variés que de nos jours, mais que le 
changement qui s’est opéré dans les régions boréales qui 
jouissaient auparavant du climat des tropiques, ré- 
sulte des mômes causes qui ont produit l’inondation ; 

3. Et enfin qu’il est non -seulement possible, mais 
très-probable, que, lors de cette inondation et de ce chan- 
gement de climats, la terre était peuplée par une race 
humaine qui n’a pas entièrement péri dans ces révolu- 
tions, de sorte que ce que nous enseigne l'Ecriture Sainte 
sur le déluge se trouve confirmé dans ce qu’il y a d’essen- 
tiel. 

De la solution de ces problèmes dépend l'interprétation 
de plusieurs phénomènes géologiques très-intéressants, 
IVous aurons à traiter en particulier des êtres organiques , 
et surtout des mammifères d’un ordre plus élevé enfouis 
dans des terrains diluviens, ainsi que des circonstances 
les plus remarquables au milieu desquelles on les a ren- 
contrés 


1 William Duckland a fait la description la plut détaillée des terrains (Mûriras el 
des débris d'animaux qui s'y trouvent, dans son fameux ouvrage : llrliquirr diluvianœ 
or observations on tlte orgauic remains, conlained in caves, fissures and diluvial 
grave l . and on oliier geological phenomena attesting the action of an universal dé- 
luge. London, 1824, 2® édition. Dans cet ouvrage, Huckland a démontré l'existence 
des terrains diluviens non-seulerant d&us tous les pays d’Kurope, mais aussi dans )cs 
autres parties du monde. Voici sa définition des terrains diluviens, page 2 : « I apply it 
to those extensive and general deposits of superficiel loam aud grave!, whjch appear to 
bave bcen produced hy tbe last great coniulsion, thaï lias aiïected our plane! , and with 
regard to the indications afforded b y gcology of socli a convulsion, I entirely coïncide 
with the viewi of M. Cuvier in considering as bearing undeniable exidence of such a re- 
cent and trausient inundatiou. » Dans son ouvrage : Discours sur les reroluttons de la 
surface du globe, 6* édition, pages 28H-289, Cuvier explique ces formations de la ma- 
nière suivante : « Les couches les plus superficielles, ces bancs de limon et de sable ar- 
gileux, mêlés de cailloux roulés provenus de pays éloignés et remplis d'ossements d'ani- 
maux terrestres en grande partie inconnus ou au moins étrangers, semblent surtoot avoir 
recouvert toutes les plaines, rempli le fond de toutes les caxerjips, obstrué toutes les 
fentes de rochers qui se sont trouvés i leur portée. Décrites avec un soin particulier 
par M. lluckland sous le nom de diluvium, et bien différentes de ces autres couches 
également meubles, sans cesse déposées par les torrents et par les fleuves, qui ne con- 
tiennent que des ossements d'animaux du pays, et nue M. Huckland désigne sous le num 
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I ,e mammouth (elep/nu prim igen ivs) est un des animaux 
les plus remarquables du monde antédiluvien dont on ait 
trouvé des restes enfouis dans les terrains diluviens. 

Tl était voisin à bien des égards de Y éléphant des Indes, 
qu’il surpassait cependant en grandeur, puisqu’on lui as- 
signe de 4 à 6 mètres de haut sur une longueur propor- 
tionnée. Ses défenses courbées, dont on a fréquemment 
trouvé des restes, ont jusqu’à 5 mètres de long. Une autre 
espèce (elephas jubatus) était couverte d'une laine rousse 
et avait une crinière noire. La Sibérie est la contrée où 
l’on a trouvé le plus de restes de mammouth, et les habi- 
tants de ce pays, surtout les Samojèdes et les Tongouses, 
racontent les choses les plus fabuleuses sur le compte de 
ces animaux. Ils vivraient, selon eux, dans des souterrains, 
où ils se creuseraient des passages et sc nourriraient de 
terre. Jusqu’ici on n'a pas trouvé de débris de mammouth 
dans les pays qu’habite l’éléphant d’aujourd’hui, d’où il 
faut conclure qu’à aucune époque ces animaux n’ont vécu 
ensemble ; en revanche , on rencontre assez fréquemment 
des mammouths en Amérique et dans presque tous les 
pays de l’Europe, en Angleterre, en Espagne, en France, 


â'allurium , elles forment aujourd'hui, aux jeux de tous les géologues, la preuve la 
plus évidente de f inondation immense qni a été la dernière des catastrophes du 
globe. » 

Ayant moi-même consacré un soin tout particulier à l'étude des terrains de transport 
du Nord ( Rullesteensformalionernc ), qui, ainsi qu’on le verra par la suite, ne sont que 
des formations diluviennes, je n'hésite pas à me ranger a la théorie de Ruckland et de 
Cuvier dans ce qu'elle a d'essentiel ; mais, d'un autre côté, je pense aussi que les for- 
mations diluviennes ne sont pas le résultat d'une seule , mais de plusieurs catastrophes 
générales survenues h différentes époques. Je partage à cet égard l'opinion émise par 
plusieurs auteurs modernes, et en particulier par Omalius d'Halloys, qui s'exprime ainsi 
( Eléments de (léologie , 2 e édition, Paris, 1835, § (>K4) : « Toutefois, il y a lieu de 
croire que les divers dépôts que nous avons rangés dans le terrain diluvien sont le ré- 
sultat de plusieurs et non d'une seule catastrophe ; mais cette circonstance ne s’oppose 
pas à ce que nous continuions de considérer le nom de déluge comme s'appliquant à la 
dernière de ces révolutions, et que nous en recherchions les causes sans craindre de nous 
appuyer des effets qui proviendraient de catastrophes antérieures, puisque tout nous 
prouve, ainsi que l’on verra ci-après, que ces catastrophes étaient des phénomènes de 
même nature pt-mluits par les mêmes causes. » 
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dans les Pays Bas, dans plusieurs contrées de l'Italie, delà 
Suisse, de l’Allemagne, de la Pologne, de la Suède, etc., 
mais surtout en Russie. 

Un autre animal, dont l’espèce est éteinte, et qui, à 
plusieurs égards , n’est pas moins remarquable que le 
mammouth , c’est le mastodonte , qui semble avoir appar- 
tenu à la même famille, et dont on trouve souvent les 
restes accompagnant ceux du mammouth. Il est à présu- 
mer qu’il surpassait ce dernier en longueur, sans être aussi 
haut sur jambes. On en distingue huit espèces, dont Tune 
avait 6 mètres de long sur 4 de haut. Le mastodonte avait, 
comme le mammouth , une trompe et des défenses qui 
quelquefois atteignaient la longueur de 4 mètres ; il avait 
les jambes hautes et le cou très-court. Il parait qu’il se 
nourrissait de plantes, qu’il arrachait à l’aide de sa trompe. 
Sa principale patrie semble avoir été l’Amérique septen- 
trionale, où on le trouve très-fréquemment; ses débris 
sont surtout fréquents sur les bords de l’Ohio, ce qui lui 
a valu le nom d’animal de l’Ohio. Il semble avoir recher- 
ché de préférence les contrées marécageuses : cependant 
M. Alexandre de Humholdt en a trouvé des ossements sur 
les Andes, non loin de Quito, ainsi que près de Santa-Fé 
de Bogota, h une hauteur de 2,700 mètres au-dessus de 
la surface de la mer. On le trouve aussi en Asie et en 
Europe, surtout en France, en Italie, en Suisse, en Au- 
triche et en Bavière. 

Un troisième animal fort remarquable, qu’on présume 
avoir atteint les dimensions de l’éléphant , mais qui jus- 
qu’ici n’est guère connu , parce qu’il n’y a pas longtemps 
qu’il a été découvert, c’est le dinothérium. Cet animal 
avait de 5 à 6 mètres de long ; on en connaît la partie 
antérieure de la tête, qui a 2 mètres de long sur 1 mètre 
50 centim. de large; la mâchoire inférieure était armée 
de deux défenses courbées en avant. On a voulu rapporter 
cet animal à la famille des tapirs, mais il est démontré 

h. 
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aujourd'hui que c’est un genre à part. D’autres géologues 
l’ont rangé parmi les cétacés, à cause de la forme de son 
nez et de la manière dont sa nuque se joint à la télé. 

I.e sivatherium est un autre colosse des temps antédi- 
luviens. On en a découvert récemment le crâne dans les 
monts Himmalaya. Quant aux dimensions, cet animal ne 
le cède en rien à l’éléphant ; l’os de son nez, recourbé en 
forme de trompe, semble indiquer qu’il était doué d’une 
trompe flexible. Les orbites de ses yeux étaient grandes ; 
il portait sur le front, entre les yeux, deux cornes, der- 
rière lesquelles il en avait deux autres divisées en tçois 
branches. Sa forme était probablement trapue. 

l e genre des paresseux compte parmi ses représentants 
fossiles un animal remarquable connu sous le nom de 
mégathérium ou de « paresseux géant. » Cet animal avait 
une longueur de 4 mètres 50 centim. sur une hauteur de 
2 mètres GO centim., de sorte qu’il surpassait par ses di- 
mensions nos plus grands rhinocéros. 11 était couvert d’une 
armure ; sa marche doit avoir été lourde et pénible ; ses 
pieds de devant , qui avaient GO centim. de long sur plus 
de 00 centim. de large, étaient armés dégriffés pour creuser 
et remuer la terre. Il semble s’étre nourri des tiges de 
plantes, qu'il broyait il l’aide de ses longues dents. On 
trouve de ses ossements dans les terrains diluviens de 
l'Amérique septentrionale et méridionale, surtout au Brésil, 
au Paraguay, h Buenos-Ayres. 

Ori ne suit pas avec certitude si le meyalonyx apparte- 
nait à la même famille; car cet animal a des rapports à la 
Ibis avec le paresseux et avec le didelphe et le fourmilier. 
On en connaît deux espèces, dont l’une est d’une (aille in- 
férieure à celle du mégathérium , mais supérieure cepen- 
dant ù celle du bœuf d’aujourd'hui. Le célèbre George 
Washington a le mérite d’avoir été le premier qui ait di- 
rigé l'attention des naturalistes sur le squelette d’un nié- 
galonyx trouvé dans une cgverne en Virginie, 
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Parmi les animaux plus voisins de ceux de noire épo- 
que, il faut citer l 'élan géant ou le cerf aux bois gigan- 
tesques, dont les cornes avaient de 4 mètres à 4 m. 50 c, 
d’une extrémité & l'autre '. On le rencontre surtout fré- 
quemment en Irlande. Pendant l’espace d’une vingtaine 
d’années , on a trouvé dans un seul jardin fruitier les 
ossements d’une trentaine de ces nnimaux. 

Les carnassiers de cette époque surpassaient en force 
et en grandeur leurs analogues d’aujourd’hui, avec les- 
quels ils avaient du reste les plus grands rapports, et quant 
h leur organisation et quant à leur genre de vivre. C’est 
ainsi que l’on a trouvé en Angleterre, en France et en Al- 
lemagne, dans plusieurs cavernes de la période diluvienne, 
des restes d 'hyènes, de tigres et d'ours, qui étaient beau- 
coup plus grands et plus voraces que ceux connus actuel- 
lement. Le rhinocéros, le cheval, le cochon, le bœuf, dont 
on connaît trois espèces, ainsi que plusieurs autres ani- 
maux de celte période, étaient aussi plus grands que ceux 
d’aujourd’hui. A en juger par les restes qu’on en a trouvés 
en Angleterre, en France, et principalement dans la vallée 
de l’Arno en Italie, il a existé plusieurs espèces d'hippo- 
potames ; une de ces espèces avait assez de rapport avec 
l’hippopotame d’Kgypte ; une autre était d’une taille à 
peine supérieure à celle du cochon. 

Parmi les nombreuses cavernes diluviennes de l’Angle- 
terre, de la France, de la Belgique et de l’Allemagne, qui 
ont fourni une quantité considérable de débris d’animaux 
éteints, il faut citer en première ligne la caverne près de 
Lunel- Vieil , non loin de Montpellier, et la fameuse ca- 
verne do Kirkdale , non loin de York en Angleterre, ainsi 
que la grotte nouvellement découverte de Vealmbridge, 

1 Pln»ieur« géologue! prétendent , ô U vérité, que cet animal n'a pa» eiiaté avaut la 
cataitrophe du déloge , par la railnn que des production! artificielles accompagnent se» 
reitea. Je me propote de réfuter plut tard cette objection ; j'ajouterai feulement ici que 
(Ravier déjà le rangeait parmi Ici anlmiut antédiluvien!. 
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au sud-est de Portsmouth. La première de ces cavernes 
renferme des restes d’au moins trente-trois espèces d’ani- 
maux mammifères. Les ossements d'hyènes y sont les plus 
nombreux ; ceux de l’ours , du chien , du chat sont moins 
fréquents ; les débris du rhinocéros, du cochon, du castor, 
du lièvre, de la souris sont encore plus rares ; en revanche, 
ceux du cerf, du bœuf et du cheval s’y rencontrent en 
très-grande quantité. Parmi les animaux dont on trouve 
des débris dans la caverne de Kirkdale, on compte les sui- 
vants : la hyène, le tigre, l’ours, le loup, le renard, la be- 
lette, l’éléphant, le rhinocéros, l’hippopotame, le cheval, 
le bœuf, trois espèces de daims, le lièvre, le lapin, le rat 
d’eau, la souris, le corbeau, le pigeon , l’alouette, le ca- 
nard et un oiseau qui ressemblait à la grive. M. Buckland, 
dans son ouvrage mentionné plus haut « Reliquiæ dilu- 
vianie, » a cherché à expliquer comment un si grand nombre 
d’animaux appartenant à des genres aussi différents que 
l’éléphant, le rhinocéros et la hyène, dont on compte de 
deux à trois cents individus, à en juger d’après le nombre 
de dents canines, ont pu se trouver réunis dans une seule 
caverne. L’auteur suppose que celte caverne a servi de 
demeure à plusieurs générations d’hyènes, et qu’à l’exem- 
ple des hyènes d’aujourd’hui, elles dévoraient les individus 
qui venaient à mourir; qu’en même temps elles entraî- 
naient dans leur caverne les cadavres de toutes sortes 
d’animaux du voisinage, dont elles ne laissaient que les 
dents et les os les plus solides. M. Buckland explique 
ainsi pourquoi ce sont ces ossements qui se rencontrent le 
plus fréquemment, tandis que les ossements moins so- 
lides ont été dispersés ou brisés, et que ceux qu’on en 
a trouvés sont souvent rongés par des dents d’hyène. 
Celle explication est d’autant plus vraisemblable qu’on a 
trouvé dans cette même caverne une quantité considérable 
de koprolilhes ou d’excréments pétrifiés d’hyène, c’est- 
à-dire de petites houles calcaires , remplies de débris 
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osseux, qui prouvent l’extrême voracité de cet animal. 

J’ai déjà fait remarquer qu’avant le déluge le règne 
végétal s’était développé avec plus de vigueur qu’acluel- 
lcment. Il suffira d’ajouter ici qu’on a souvent trouvé, 
même dans les pays du Nord, en Allemagne, en Sibérie, 
dans le Canada, et même au Groenland, des restes de 
plantes tropicales et de très-grands arbres , non-seule- 
ment de conifères, mais même d’arbres feuillers et de 
palmiers. 

Ce ne sont pas seulement les proportions gigantesques 
et l’abondance extraordinaire des végétaux et des animaux 
antédiluviens qui méritent l’attention du naturaliste et de 
tout observateur sérieux ; il est un autre fait non moins 
curieux à constater, c’est qu’on trouve fréquemment des 
restes d’êtres oryaniques dans des contrées où on ne de- 
vrait pas les supposer d’après leur yenre de vie actuel. 
Ainsi, nous trouvons en Angleterre, en France, en Alle- 
magne, des débris d'animaux qui aujourd’hui n’exis- 
tent que dans les climats chauds, tels que l’éléphant, le 
rhinocéros, l’hippopotame, l’hyène, le tigre, etc. Les 
éléphants ne sont même nulle part plus fréquents qu’en 
Sibérie, tandis que la vraie patrie du mastodonte semble 
avoir été les contrées de l’Amérique septentrionale. On 
peut faire la même remarque à l’égard de certains végé- 
taux , du palmier, par exemple, et d’autres plantes tropi- 
cales qu’on trouve pétrifiées dans le Groenland, et qui, 
selon toute apparence, n’auraient pas pu vivre dans les 
conditions climatériques actuelles de ces pays. Plusieurs de 
ces plantes et de ces animaux fossiles ont été recueillis si- 
multanément dans les contrées les plus chaudes de l’Amé- 
rique , au Mexique , au Pérou , et dans plusieurs autres 
pays jouissant d’une haute température. L’étude compa- 
rative de plus de deux cent cinquante débris de plantes 
fossiles, trouvés dans les terrains houillers de l’ Angle- 
terre, de la France, de la Belgique, de la Bohême, du 


Digitized by Google 



58 


LE DELUGE. 


Canada et de la baie de Haffin , a conduit le» botanistes ù 
penser qu'elles appartiennent presque toutes au\ mêmes 
espèces. 

D’où vient que les débris des mêmes animaux et des 
mêmes plantes se rencontrent sous des climats si diffé- 
rents? c’est là un problème géologique qui a fourni ma- 
tière à une infinité d’hypothèses, les unes fort ingénieuses, 
les autres complètement absurdes, et qui peut-être est des- 
tiné à exercer encore longtemps la sagacité des physiciens. 
Mais, comme il u’ existe aucun phénomène qui ne puisse 
être expliqué conformément aux lois fondamentales de la 
nature, je vais essayer à mon tour de résoudre la ques- 
tion. L'hypothèse que je propose est le résultat de longues 
et persévérantes recherches ; mais, avant de l’exposer ici , 
je crois devoir mentionner succinctement quelques-unes 
des théories qui ont eu cours jusqu’ici parmi les natura- 
listes. 


CHAPITRE VIII. 


DIFFÉRENTES HYPOTHÈSES SIR I.A PRÉSENCE OKS PLUTES ET DES 
ANIMAUX I)KS TROPIQUES DANS I.A ZONE SEPTENTRIONALE. 


I ne hypothèse qui a joui d’un certain crédit jusque dans 
ces derniers temps est la suivante : On suppose que les 
régions tropicales sont la véritable patrie des plantes et 
des animaux antédiluviens, et que leur présence dans les 
zones boréales et froides est le résultat d’une ou de plu- 
sieurs inondations qui les y auraient transportés des ré» 
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<jio»s équatoriales. Cette théorie devait paraître d’autant 
plus vraisemblable, qu’il avait été prouvé par l’étude de 
la géologie et par celle des traditions historiques qu’à une 
certaine époque la mer avait envahi le continent, de ma- 
nière à en submerger la plus grande partie. Pour se ren- 
dre compte du déplacement des plantes, on ne croyait pas 
même avoir besoin de recourir à l’hypothèse des inonda- 
tions, puisque le Gulfstream, venant du golfe du Mexique, 
transporte le long de la côte orientale de l’Amérique du 
Nord, jusque sur la côte du Groenland, non-seulement 
des troncs d'arbres, mais aussi des graines et des fruits. 
Cela étant, on trouvait tout naturel qu’une partie de ces 
débris de végétaux s’y trouvassent à l’état de fossiles. Ce- 
pendant des recherches plus approfondies devaient dé- 
montrer l’insuflisancc de cette hypothèse, qui attribuait 
au transport par les eaux une influence évidemment exa- 
gérée. A supposer même qu’une partie des troncs fossiles 
eût pu être déplacée de cette manière, il est impossible 
d’admettre que les parties délicates des végétaux aient 
pu être transportées à des milliers de lieues de leur origine 
et conserver leur forme primitive assez intacte pour eu 
laisser des empreintes aussi parfaites que celles qu'on ren- 
contre fréquemment. Quant aux animaux, plusieurs cir- 
constances nous prouvent qu’ils ont en général vécu dans 
les endroits où l’on a trouvé leurs débris fossiles ; le 
grand nombre d’ossements d’hyène et d’autres animaux de 
proie des (Cavernes de France et d’Angleterre, et les cir- 
constances au milieu desquelles ils s’y trouvent , ne per- 
mettent pas de douter que ces animaux n’aient vécu dans 
ces contrées. Blumenbach a fait la remarque qu’en 1803 
on connaissait déjà en Allemagne des ossements fossiles 
de plus de deux cents éléphants et de trente rhinocéros. 
On a déterré plus de cinq cents hippopotames dans la 
vallée de l’Aruo, et, selon le témoignage du célèbre natu-* 
raliste russe l’allas , il n’y a pas dans la Russie d’Asie , 
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deux cenls kilog., et ses défenses qui en pèsent deux cent 
quatre vingts. 

Une seconde hypothèse, qui a moins de valeur que la 
première, suppose que le climat actuel des contrées boréales 
où l'on trouve des os de mammouths n’est pas un obstacle 
à ce que ces animaux y aient vécu. Les défenseurs de celte 
hypothèse font observer que même de nos jours plusieurs 
espèces d’animaux, et surtout les tigres, qu’on supposait 
naguère ne pouvoir vivre que dans les climats chauds, 
pénètrent bien avant dans la Sibérie. Les restes de rennes 
trouvés dans les tourbières du Danemark et du nord de 
l'Allemagne, ajoutent-ils, font également foi de l’ancienne 
existence de cet animal dans ces pays. La circonstance 
que le mammouth, trouvé aux environs du fleuve Lena, 
était couvert d’un poil laineux, semble enfin démontrer, 
selon eux, que sa destination était de vivre dans un climat 
froid. 

Une explication fut proposée il y a peu d’années par un 
savant anglais, M. Ranking, qui, après un séjour pro- 
longé dans l’Hindostan et en Russie, prétendit que les 
ossements pétrifiés du mammouth trouvés en Europe et 
en Sibérie provenaient des éléphants dont les Romains 
et les soldats du Mogol faisaient usage dans leurs guerres, 
dans leurs chasses, et pour leurs fêles et leurs cérémonies 
religieuses. L’auteur a cherché ù rattacher cette opinion 
aux recherches qu’il avait faites sur les limites jusqu’où 
ces peuples ont pénétré, et sur les rapports de ces pays 
avec les contrées où les débris dont il est question ont été 
recueillis. Mais on conçoit difficilement que ces peuples, 
qui savaient apprécier l’ivoire, aient laissé derrière eux les 
défenses des éléphants morts en route; si même c’eût été 
le cas, cela ne suffirait pas pour rendre compte du nombre 
considérable de ces animaux en Sibérie. Ajoutez encore 
qu'on a trouvé des restes d’éléphants dans des contrées 
que les Romains et les habitants du Mogol n'ont jamais 
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visitées, circonstance qui ne permet pas d’admettre que 
ces auimaux, contrairement à leur disposition naturelle, 
ont été transférés dans ces contrées froides. S’il n’est pas 
vraisemblable que ces animaux aient été transportés en Si- 
bérie, il y a encore moins lieu de supposer qu’ils aient de 
leur propre gré recherché les neiges et les glaces de ces ré- 
gions, qui, même au milieu de l’été, ne sauraient offrir une 
nourriture convenable à des animaux d’une taille aussi colos- 
sale. La circonstance que, surtout pendant l’été, certaines 
espèces de tigres pénètrent assez en avant dans la Sibérie 
ne prouve rien contre la règle générale; et, quand on fait 
observer que dans l'antiquité le renne a probablement 
vécu dans des contrées plus méridionales et sous des cli- 
mats plus chauds qu’ actuellement , on oublie que le climat 
du Danemark et de l’Allemagne, où se trouvent des restes 
de cet animal, a été, môme dans les temps historiques, 
plus froid qu’à présent, lorsque le sol était couvert de fo- 
rêts épaisses et de terrains incultes. 11 ne faut pas oublier 
non plus que ces pays , alors moins peuplés , offraient à 
ces animaux une retraite tranquille cl paisible. Mais, à 
supposer qu’à l’aide de conclusions arbitraires on parvînt 
à appliquer l’hypothèse mentionnée aux animaux antédi- 
luviens, il resterait toujours à expliquer l’apparition des 
végétaux des tropiques dans un climat entièrement incom- 
patible avec leur nature. 

Celte objection a suscité une troisième hypothèse qui 
veut que la position du globe terrestre à l'égard du soleil 
ail été dans les temps primitifs différente de ce quelle 
est aujourd’hui, différence qui a dû être causée par le 
déplacement de l’axe de rotation de la terre. Scion 
cette théorie , la cause du déplacement serait une cause 
extérieure, probablement le choc d’une comète ou d’un 
autre corps céleste. Quoique nous ne possédions pas de 
données positives pour réfuter cette hypothèse , je crois 
neanmoins qu’elle doit être rejetée comme contraire à la 
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fixité des lois de la nature. Aussi bien aucune crainte ne 
me parait plus dénuée de fondement que celle de la des- 
truction du. globe terrestre par le eboe d’une comète, quia 
si souvent préoccupé le genre humain, l'ne pareille catas- 
trophe serait contraire à tout ce que nous connaissons de 
la constance et de la régularité des lois qui gouvernent 
l’ univers. 

Si les révolutions du globe ne dépendent pas d'in- 
fluences extérieures, ce sera dans son intérieur même 
que nous aurons à rechercher leur cause. Il n’est pas 
nécessaire pour cela de voir dans les révolutions de la 
terre une conséquence forcée de son développement ; et la 
preuve qu’il n’en est pas ainsi, c’est qu’aucune des hy- 
pothèses qui supposent un déplacement de l’axe n’a pu 
soutenir jusqu’ici un examen approfondi. On a , par 
exemple , supposé qu’il fut un temps où l’axe de rota- 
tion était perpendiculaire ù l’orbite du globe, tandis que 
le globe tourne maintenant sur lui-méme dans un plan de 
rotation formant avec l’équateur un angle d’environ 23°. 
Pour appuyer cette hypothèse, on a dit que depuis deux 
mille ans l’inclinaison de l'écliptique a diminué de vingt- 
trois minutes une seconde, et que la conséquence de 
cette diminution , en supposant qu’elle se conlinuiU avec 
la môme régularité, serait, qu’après cent trente- huit 
mille ans , l’axe de la terre se trouverait de nouveau 
perpendiculaire à l’orbite, que les jours et .les nuits se- 
raient d’égale longueur, et qu’il n’y aurait alors qu’une 
seule saison invariable. Mais, en raisonnant de la sorte, 
on oublie que les étés tempérés, qui, d’après cette hypo- 
thèse, auraient continuellement régné dans une partie de 
la Sibérie, n’auraient pas suffi pour des animaux des tro- 
piques, de môme que l’hiver et les glaces éternelles qui 
auraient existé dans les régions boréales en auraient né- 
cessairement exclu les palmiers et autres végétaux équato- 
riaux. On a de plus négligé ce fait important démontré par 
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les astronomes, que l'inclinaison de l’axe sur l’orbite de 
la terre augmente et diminue périodiquement, et que cette 
variation, qui, d’après Laplace, n’excède pas 1 est de 
si peu de conséquence, qu’elle ne peut guère avoir d’in- 
fluence sur le climat. C’est la raison pour laquelle d’autres 
géologues ont supposé que l’axe du globe a eu jadis une 
autre direction, ou, pour mieux dire, que la position des 
pèles et de l’équateur du globe acte toute différente de ce 
qu’elle est aujourd’hui. M. Klügel a essayé de prouver, par 
une série de calculs faits avec beaucoup de soins, que le 
pôle sud était autrefois situé aux environs du cap de 
Donne-Espérance, et que le pôle nord du côté opposé du 
globe, se trouvait placé dans la mer Pacifique, à environ 
40° de latitude septentrionale, ce qui expliquerait d’une 
manière satisfaisante pourquoi on trouve des débris pé- 
trifiés de plantes et d’animaux tropicaux en Europe, dans 
l’Asie septentrionale, dans la Nouvelle- Hollande, dans 
l’Amérique septentrionale et méridionale. Mais d’autres 
physiciens ont objecté que le résultat des mesures des 
degrés aux environs du cap de Bonne-Espérance, s'ac- 
corde entièrement avec celui des mesures faites dans l’Eu- 
rope septentrionale et dans le Pérou, lorsqu’on admet, 
conformément à la théorie généralement adoptée, que le 
globe terrestre est un peu aplati sous les pôles actuels et 
élevé sous l’équateur. Ils ont de plus fait observer que la 
mesure des degrés du méridien au cap démontre que cette 
contrée a une élévation plus grande que celle de la France, 
tandis que le contraire devrait être le cas, si l’hypothèse 
de M. Klügel était fondée. Plusieurs naturalistes modernes 
rejettent même entièrement la possibilité d’un déplace- 
ment de l’axe; et, dans l’assemblée des naturalistes il Co- 
penhague, M. Hansteen a émis l’opinion que l’aplatisse- 
ment du globe sous les pôles, de même que son élévation 
sous l’équateur, conséquences nécessaires de l’action op- 
posée de la force centripète et de 1« force centrifuge, n’a 
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pu s’opérer que dans les premières périodes de la formation 
du globe, quand la masse dont se compose son écorce 
était encore fluide ou molle. Il ne croit pas non plus à la 
possibilité que des êtres organisés qui, comme les mam- 
mouths , occupent un rang élevé dans l’échelle des êtres, 
aient pu exister dans ces premières périodes. 

Voici maintenant une quatrième et dernière hypothèse 
qu’on a formulée t\ peu près comme suit : Autrefois le cli- 
mat des tropiques régnait sur la surface entière Au globe 
terrestre; mais, par l’effet d’une révolution coïncidant avec 
le déluge , la température a subi une brusque altération, à 
la suite de laquelle le froid a envahi les contrées éloignées 
de F équateur , principalement celles près des pôles. Cette 
hypothèse, sous plusieurs rapports en opposition avec la 
précédente, a été adoptée par la plupart des géologues 
modernes, et peut être considérée comme celle qui dans 
ce moment jouit du plus grand crédit. Kilo ne me paraît 
cependant pas satisfaisante ; elle tranche le nœud gordien 
et ne le dénoue pas. Aussi, on a été obligé d’avoir recours 
à des conjectures, dont une partie n’est pas justifiée par 
l’expérience. Quoique je sois fermement convaincu que le 
froid a subitement envahi plusieurs contrées qui jouis- 
saient autrefois du climat des tropiques, je 11e puis cepen- 
dant pas embrasser l’opinion de ceux qui admettent 
qu’avant l’ordre de choses actuel le climat des tropiques 
régnait sur tout le globe sans que cette température fût 
l’effet du soleil, non plus que l’opinion de ceux qui veu- 
lent que le soleil ait alors agi d'une tout autre manière 
que maintenant , ni enfin celle de ceux qui croient que le 
soleil a agi de la même manière qu’aujourd’hui, mais que 
des circonstances survenues au sein de la terre ou dans 
l’atmosphère ont contribué à hausser la température dans 
certaines contrées. J’ai montré au commencement de ce 
livre que les premières époques de la formation du globe 
avaient dû jouir d’une chaleur très-intense, qui n’a dirni- 
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nue que graduellement; il me parait très-probable que le 
climat des tropiques a régné sur toute la surface du globe 
durant quelques-unes des périodes subséquentes du déve- 
loppement du globe , alors que le feu intérieur avait en- 
core la faculté de réchauffer l’écorce encore assez mince 
du globe, et que des sources chaudes jaillissaient en abon- 
dance du sein de la terre, sans tenir compte d'autres cir- 
constances qui devaient aussi contribuer à réchauffer 
l’atmosphère. Mais cela ne prouve nullement que les 
plantes et les animaux d’un ordre plus élevé, notamment 
les mammifères terrestres, aient pu se passer de la cha- 
leur vivifiante du soleil, qui , selon toute apparence, est en 
rapport intime avec l’électricité, le magnétisme et les au- 
tres agents physiques du globe, et qui, sans doute, a coo- 
péré pour sa part à la formation de l'écorce de la terre 
ainsi qu’uu développement des êtres organiques qui l’ha- 
bitent. Au reste, il serait difficile, même en appelant û 
son secours les rayons du soleil,. de prouver qu’un climat 
tropical a régné sur toute la terre pendant les dernières 
périodes de la formation du globe , particulièrement pen- 
dant celle qui a dû précéder immédiatement le déluge. La 
connaissance que nous avons de la réfraction de la lu- 
mière et de la nature de l’atmosphère ne nous permet pas 
d’admettre que le soleil ait pu, par exemple, darder ses 
rayons perpendiculairement sur toute la surface du globe, 
ni que l’atmosphère ait pu les transmettre à la terre 
d’une autre manière que de nos jours. 11 serait bien plus 
simple de se ranger û l'avis de ceux qui admettent que le 
soleil a , à la vérité , agi de la même manière que de nos 
jours, mais que des influences particulières, émanées du 
sein de la terre ou de l’atmosphère, ont fait hausser la 
température sous les latitudes boréales, soit qu'un déve- 
loppement électro-magnétique de chaleur se soit opéré par 
l’intermédiaire des volcans, alors nombreux vers les pôles, 
on que, dans celte période, l’écorce du globe pe fût pas 
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encore refroidie autour des pôles , supposition qu’on croit 
pouvoir fonder sur la présence en ces contrées de volcans 
et d'autres phénomènes semblables; soit que l’atmosphère 
tout entière eût alors une température plus chaude, qui 
aurait subi un refroidissement ou brusque ou graduel. 
Mais on peut objecter à cette explication qu’il a été dé- 
montré par M.. Schouw, célèbre naturaliste danois, que 
les mômes végétaux ont depuis un temps immémorial crû 
aux mômes lieux, ce qui prouve par conséquent que la 
chaleur de l’atmosphère n’a point diminué, du moins dans 
les temps historiques. D’un autre côté, le fait qu’on a 
trouvé en Sibérie des rhinocéros et des mammouths , pris 
dans la glace et qui par conséquent ont dû ôtre gelés aus- 
sitôt que tués, nous dit assez que le changement de tem- 
pérature qui a produit ces effets n’est pas survenu len- 
tement, mais qu’il a dû ôtre au contraire très-brusque. 
Si c’était l’atmosphère qui se fût refroidie, il faudrait ad- 
mettre qu’avant cet événement la température du globe 
allait comme aujourd’hui en augmentant du pôle à l’équa- 
teur, dans la même proportion qu’actuellement ; si donc 
les pôles étaient doués d’une autre température équato- 
riale, la chaleur des régions tropicales, par cela seul 
qu’elles recevaient les rayons du soleil perpendiculaire- 
ment, aurait dû être telle qu’il eût été impossible à des 
animaux conformés comme ceux d’aujourd’hui d’exister; 
et pourtant nous trouvons des débris de mammifères fos- 
siles dans les pays tropicaux de l’Amérique. Tout nous 
autorise donc à croire que la chaleur de la zone torride 
n’a pas été avant le déluge d’une intensité beaucoup plus 
forte qu’ actuellement. 

Il ne nous reste maintenant plus qu’à examiner l’hypo- 
thèse selon laquelle le climat des régions éloignées des 
tropiques, et notamment des régions polaires, aurait été 
réchauffé par une chaleur émanée du centre de la terre. 
\ supposer qu’il pn fût qinsi, i( sera toujours difficile, 
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pour ne pas dire impossible, de prouver (pie les animaux 
d’une organisation plus élevée aient pu vivre dans une at- 
mosphère semblable à celle d’une serre chaude, ou que 
les aurores boréales et le clair de lune aient pu remplacer 
pour eux la lumière vivifiante du soleil. On a essayé, il 
est vrai , d’appuyer celte conjecture sur le fait qu’on peut 
faire éclore des œufs de poule par la chaleur artificielle, 
mais cela ne prouve pas que cette chaleur soit suffisante 
pour le développement d’étres organiques d’un ordre plus 
élevé, qui exigent, pour vivre et se reproduire, des condi- 
tions extérieures tout à fait différentes. 

On voit que chacune de ces hypothèses présente des 
difficultés insurmontables, et, quelle que soit l'autorité 
des noms qui leur ont prété leur appui, je ne puis m’ em- 
pêcher de les trouver insuffisantes. Aussi me rangè-je du 
côté des géologues modernes qui rejettent toute hypothèse 
qui ne s’accorde ni avec l’expérience ni avec les lois de la 
nature. C’est encore par cette considération que je récuse 
l’hÿpolhèse du célèbre géologue Agassiz, selon laquelle le 
globe aurait éprouvé pendant son développement une 
sorte de fièvre qui tantôt aurait glacé sa surface et tantôt 
provoqué en tous lieux une chaleur tropicale. Je récuse 
par la même raison l’hypothèse plus ingénieuse, mais non 
moins arbitraire, de \1. Poisson , selon laquelle notre sys- 
tème solaire aurait rencontré dans son trajet à travers 
l’espace des régions tantôt froides, tantôt chaudes. Je suis 
porté â croire que le froid qui s’est subitement emparé de 
plusieurs contrées antérieurement en possession d’un cli- 
mat tropical a été l’effet d’un déplacement d’axe, et que 
ce déplacement s’est répété à plusieurs reprises durant le 
développement du globe. Celte hypothèse présente, à mon 
avis, le seul moyen d’expliquer d’une manière satisfaisante 
nombre de phénomènes géologiques qui jusqu’ici étaient 
restés inexpliqués. Je penche à croire que la température 
du globe s’est abaissée tant soit’ peu durant et immédiate- 
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ment après chaque déplacement d’axe, mais que, pendant 
la durée des dernières périodes du développement du globe, 
les rapports climatériques ont été les mômes (\u actuel- 
lement. Ce sont ces déplacements réitérés et les courants 
auxquels ils ont nécessairement donné lieu qui ont porté 
les naturalistes les plus distingués à imaginer les hypo- 
thèses en partie extravagantes que nous venons de passer 
en revue. Je crois, pour ma part, que les différents dépla- 
cements de l’axe sont des effets du développement pro- 
gressif du globe, quel que soit l’agent immédiat qui les 
provoque. Je vais plus loin , et je dis que chacun de ees 
déplacements a donné au globe une nouvelle forme, et que 
les grands soulèvements et les affaissements de l’écorce du 
globe ont été en grande partie la conséquence de ces ré- 
volutions, qui, plus que toutes autres, étaient de nature A 
soulever des chaînes de montagnes. Je ne nie pas que le feu 
souterrain ne joue un rôle très-important dans l’histoire 
du développement du globe, môme dans les périodes géo- 
logiques les plus tranquilles ; mais je crois que c'est à 
l’action des forces centripète et centrifuge que revient la « 
phis grande part dans les catastrophes violentes qui ont 
agité notre globe. Ce sont ces forces qui , en brisant de 
grandes portions de l’écorce terrestre, ont provoqué les 
phénomènes volcaniques dans toute leur intensité, jusqu' A 
ce que, le déplacement de l’axe étant effectué, une nouvelle 
période plus tranquille, semblable à la période actuelle, 
a recommencé. Mais, tout en admettant que, durant le dé- 
veloppement du globe, l’axe de la terre a été déplacé A 
plusieurs reprises, ce que nombre de faits géologiques 
semblent attester de la manière la plus convaincante, il 
faut convenir que les connaissances que nous avons jus- 
qu’ici de l’histoire du développement du globe, en parti- 
culier des soulèvements des montagnes, sont trop impar- 
faites p r our qu’il soit possible d’indiquer avec certitude la 
position antérieure des différents axes. Je n’essaierai pas 
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non plus de démontrer systématiquement que l'axe du 
globe a été déplacé h plusieurs reprises. Je veux seule- 
ment prouver, par une série de laits géologiques et his- 
toriques, que la catastrophe la plus récente du globe a 
été l'effet d’un déplacement de l’axe. Les preuves de la 
dernière révolution sont, ainsi qu’on le verra ci-après, 
beaucoup plus évidentes que celles qu'on peut alléguer 
en faveur des déplacements anterieurs. Néanmoins, j’es- 
père que, si je parviens à convaincre le lecteur de la pos- 
sibilité d’un déplacement, il me sera facile de prouver 
que celle catastrophe a été précédée d’autres de la même 
nature *. 

f l'ne correspondance que j’ai eoe a ce *njet avec mon illustre compatriote , le phy- 
sicien H. Chr. Oersled , m’a déjà offert en 1842 l'occasion d’émettre l’opinion que l’ave 
de la terre a été à plusieurs reprises déplacé , et qu’il existe un rapport intime entre lea 
catastrophes résultant de ces résolutions et les soulèvements des montagnes, qui nous 
indiquent les époqoes principales du développement du globe. Tout en faisant observer 
que ce n’est qu’à l’aide d’une élude approfondie des différents fossiles qu'on peut es- 
pérer d’arriver à un résultat certain dans cette matière si difficile , XI. Oersted admet 
non-seulement la possibilité de pareilles catastrophes , niais il reconuaît aussi la force 
des arguments allégués par moi à l’appui de ma théorie , et il finit par exprimer le désir 
de la voir bientôt soumise à un exameu consciencieux. Ciel te théorie a été émise dans 
l'édition allemande du présent ouvrage, qui parut en mars 1843, et dont plusieurs jour- 
naux allemands ont rendu compte. J’ai été très-satisfait de voir par les comptes-rendus 
du 8 juillet 1844 , que XI. Rourheporn a présenté à l'Académie des sciences un mé- 
moire sur un ouvrage , dans lequel on prenait pour hase la théorie des soulèvements de 
XI. Klie de Beaumont , il a essayé de tracer la position des différents axes de la terre , et 
a ainsi jeté les fondements d'une nouvelle histoire géologique , dont tontes les princi- 
pale» phases se vérifient réciproquement. Je dois ajouter toutefois que l'état présent de 
la géologie me fait craindre que M. de Rouchcpom n'ait pas trouvé des preuves suffi- 
santes à l’appni de toutes ces assertions. Je le crois même dans l’erreur lorsqu'il pré- 
tend que les déplacements de l’axe ont eu pour cause le choc de quelque comète. A 
mou avis, ces catastrophes sont les effets du développement intérieur du globe niémr. 
Au reste, quelles que soient les objections que j’aie à faire contre certaines parties de sa 
théorie , je la regarde comme entièrement fondée en tout ce qu’elle contient d'essentiel. 
Comme cette théorie et la mienne se vérifient réciproquement , je crois devoir en repro- 
duire ici l'extrait , tel qu'il a été lu à l'Académie des Sciences de Paris. 

« I/anteur de cette communication ayant été amené à appliquer aux grands faits des 
i évolutions du globe deux points de vue nouveaux , sous le rapport physique et sous le 
rapport chimique , dont les conséquences non-seulement théoriques , mais géographi- 
ques , sont d’une grande précision , désire qu’avant de publier ses idées et leur applica- 
tion, il lui soit permis d'en adresser à l’Académie le premier hommage , en loj commu- 
niquant un très- court résumé des principes qui ont fait l'objet de sa longue élude, e| du 
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Pour prouver celte dernière révolution du globe, il sera 
nécessaire de passer encore une fois en revue les animaux 
antédiluviens aux proportions colossales dont les espèces 
jadis répandues sur la plus grande partie du globe ont 
donné lieu à tant d’hypothèses diverses. 

leurs résultats les plus généraox. Cette première note sera exclusivement consacrée au 
point de vue physique. 

■ La régularité géométrique est le trait général le plus frappant de toutes les modifi- 
cations physiques de la surface du globe , et c'est cependant, sans contredit, leur cai ar- 
tère le moins expliqué. Les chaînes de montagnes s'étendent sur la sphère en d'immentes 
alignements , qui ne sont autres que des arcs de cercle , représentation de la ligne droite 
sur lt surface d’un corps sphérique. Or, personne n'est venu dire encore pourquoi ccs 
protubérances de la terre et leurs ramifications sont ainsi constamment alignées , et non 
point arrondies ou sinueuses. Chacune de ces chaînes, d’autre part, est composée, dnus 
son travers, d’une série d’inflexions à axes rectilignes et parallèles ; et, il y a peu d’an- 
nées, l’un des éminents géologues de France , M. Elie de tteaumoot, a donné à celte 
loi du parallélisme une extension bien plus importante encore , en établissant ce grand 
principe , que tous les mouvements instantanés du sol qui se sont produits entre deux 
périodes géologiques consécutives ont affecté une direction unique , variable à chacun de 
ces cataclysmes. Mais, ees faits admis, nul encore n’est venu montrer en vertu de quelle 
loi naturelle ce caractère géométrique du parallélisme s’ajoute à celui de la disposition 
rectiligne pour former du phénomène de l’élévation des chaînes de montagnes un des 
plus remarquablement et des pins largement réguliers que l’étude de la terre nous pré- 
sente. 

r Les mêmes propriétés de l'alignement et du parallélisme ont été reconnues depuis 
plus longtemps encore dans les grandes fractures planes qui se rencontrent à chaque pas 
au travers des terrains , et qui , changeant aussi de direction à chaque âge géologique , 
divisent ainsi en fragments réguliers tonte l’enveloppe terrestre. La raison de ces lois té- 
galières est tout aussi inconnue pour les fractures ou les filons que pour les montagne». 

» L’application d’une idée nouvelle, ou plutôt l’extension d’uue idee anciennement 
émise par un célèbre astronome , nous a donné le moyen non-seulement de satisfaire à v 
toutes ces questions , mais de parvenir en outre à des résultats géographiques et chrono- 
logiques singulièrement précis sur la formation des confluents et des montagnes du globe, 
et sur les principaux faits climatériques de l'histoire de la terre, sujet demearc si obscur 
malgré les travaux de Cuvier et d'aotres grands naturalistes , et peut-être devenu plus 
obscur encore en raison même des résultats si remarquables de ces travaux. 

•» Il y a déjà près de deux siècles , Halley, pour expliquer les mouvements de la mer, 
qui , suivant les idées des anciens géologues , avaient porté les coquilles marines jus- 
qu'au sommet des montagnes , imagina que la vitesse de la terre avait été brusquement 
modifiée par le choc d’une ou même de plusieurs comètes ; mais les conséquences géo- 
logiques de cette idée , demeurée si vague depuis lors , ne sont aujourd’hui nullement 
admissibles , puisqu’il est reconnu qu'en général les mouvements qui ont formé les mon- 
tagnes résident dans le sol lui-même bicu plutôt que dans les eaux de la mer. 

« Ayant été amené par des considérations , soit climatériques , soit dynamiques , qu'il 
serait beaucoup trop long d’indiquer ici, à reprendre l’hypothèse de Halley, avec celle 
condition que chacuu des chocs ait dû produire un déplacement considérable des pôles 
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Tout observateur attentif est saisi d'élonneiuenl iors- 
(jit'il vient à examiner les proportions gigantesques des 
espèces d’animaux qui ont été éteintes dans le grand bou- 
leversement du globe. Il se demande jmirt/uoi ce sont les 
plus grandes espères d'animaux gui uni disparu, tandis 

rl rie l'axe rie i dation de la terre , j’ai reconnu qu’en modifiant l.i porter de relie hypo- 
thèse , el en tenant compte d'une condition oubliée par tous les géomètres qui se son* 
occupes de celle question des chocs, elle conduisait, outre ces conséquences climatéri- 
qt-rs , û l'explication U plus claire et la plus complète de toutes les circonstances physi- 
ques des révolutions du globe , savoir, d’uue part, l'élévation linéaire des chaînes de 
montagnes ; de l'autre , les dislocations par fractures planes et alignées. 

- Ortie condition oubliée est celle de la lluidité intérieure du globe terrestre , on du 
moins celle de l'existence d'une partie lluide entre le noyau central solidifié par écrase- 
ment et la pellicule extérieure solidifiée par le refroidissement. Ce résultat dérive immé- 
diatement en elfet des observations modernes sur l'accroissement de la température daus 
les profondeurs , et des recherches analytiques les plus récentes sur l'immense lenteur du 
mouvement calorifique dans l’ intérieur d'un corps comme U terre , primitivement lluide. 
I,a viscosité des liquides métalliques et la compression due à la gravité même peuvent 
être regardées d'ailleurs comme des raisons suffisantes pour détruire l'objectiou des ma- 
rées qui avait été avancée contre ce principe de la fluidité intérieure. 

- Or maintenant les conséquences de ce principe sont de la plus haute importance 
dans la question d'un changement de rotation de la terre. Indépendamment de ce qu'il 
forme la condition nécessaire pour l'équilibre d'une rotation nouvelle, on voit facilement 
qu'il ne laisse plus au mouvement des eaux superficielles, considéré par Halley et depuis 
par Laplace comme l'unique résultat physique du phénomène , qu'une portée très-se- 
condaire , à cause du parallélisme approximatif des deux surfaces fluides ; au contraire, 
la pellicule solide en recouvrement sur le fluide intérieur subira dans cette révolutiou les 
mouvements les plos remarquables, origine réelle, selon nous, de ses fractures el de ses 
roontagner. 

- L’enveloppe solide , en effet , dépourvue de la mobilité moléculaire, subira l’in- 
fluence des mouvements intérieurs ; d'une part, elle sera brisée par l expausion du fluide 
icrs le nouvel équateur; d’autre part , devenue trop étendue aux nouveaux pôles et de- 
meurée là sans appui , elle subira la réaction centripète due à son propre poids, ainsi 
que celle qui est produite par le frottement du liquide affluent vers l'équateur. Du pre- 
mier de ces effets résulteront les ruptures planes ; du second , les montagnes , et il n'es 
pas difficile de voir que lous ces accidents seront parallèles entre eux et au nouveau mou-j 
v ornent de la terre. 

r Quant aux fractures , en effet, comme les forces qui le» déterminent s’exercent uni- 
quement dans des plans perpendiculaires à l'axe de rotation et suivaut la nouvelle loi 
des latitudes, il est évident qu’elles seront toutes paralléles^au nouveau plan équatorial ; 
re qui , pour le dire eu passant , explique bien la forte inclinaison de quelques-unes 
d’entre elles sur la verticale. Leur disposition locale et par groupes , la formation des 
failles et des vallées, tiennent d'ailleurs ù un point de théorie tout particulier, qui fournit 
l'application numérique la plus frappante aux faits d’observation. 

t Quant aux montagnes, qui sont produites par la réaction du poids de l’enveloppe 
solide devcruc trop étendue vers les pôles, leur loi de formation dérive de considéra- 
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que celles de moindre dimension ont pour la plupart été 
conservées. Ces animaux aux formes colossales étaient-ils 
trop grands en proportion de l’étendue de la surface ha- 
bitable du globe, et le Créateur aurait-il eu une erreur 
à réparer en les faisant périr dans les flots du déluge? Il 

tions pins délicates. La pesanteur du revêtement solide et le frottement du liquide af- 
fluant vers l'équateur sont des forces relativement peu considérables , si on les compare 
à l'expansion centrifuge du liquide intérieur sor laquelle se concentre toute la puissance 
des masses : ces forces centripètes seront donc décomposées, elles céderont nne de leort 
composantes au mouvement dominant , parallèle à l’équateor, et il ne leur restera plus 
comme force affective que la seconde composante de la pesanteur, qui agira tangentiel- 
lement au méridien , puisque les anneaux solides ne peuvent quitter la surface da fluide 
intérieur. Or, une circonstance extrêmement remarquable de cette décomposition, c'est 
que , quel que soit le sens relatif de la translation du fluide parallèlement à l’équateur, 
la composante de la pesanteur tangentielle au méridien demeurera partout dirigée vers 
le cercle équatorial. Le poids de toute l’enveloppe solide se trouvera donc transformé 
aiusi en nne série de forces horizontales dirigées dans chaque hémisphère des pôles vers 
l'équateur, et qui doivent par conséquent produire vers cet équateur un refoulement gé- 
néral, dont l'effet est d'y ramener les portions excédantes du revêtement solide par or.e 
série d’ondulations absolument analogues aux indexions des terrains dans nos montagnes. 
Comme conséquence , ces ondulations montagneuses vont être soumises à deux grandes 
lois. 

» I. I)e l'égale direction des forces pour tous les points situés à même latitude, il ré- 
sulte d’abord que les ondulations seront partout alignées , parallèles entre elles et au 
nouveau mouvement de la terre. 

» 2. En second lieu, la concentration de toutes les forces vers l'équateur doit y rassem- 
bler les plus grands ridemeuts , et produire ainsi à chacun des chocs une ligne monta- 
gneuse principale occupant le contour d'un grand cercle de la sphère : résultat in- 
appréciable qui doit nous douncr le moyen de retrouver la trace des équateurs successifs 
de la terre, si en effet sa rotation a varié à diverses reprises. 

» Convaincu , par les changements brusques et permanents dans les espèces animales 
et dans la végétation, qu'à chacune des grandes époques géologiques devait correspondre 
□ne de ces révolutions extraordinaires , j’ai recherché en effet la trace de ces équateurs 
par les lignes circulaires de montagnes et par la forme concordante des continents ; mais 
je l'ai fait géologiquement, et non point d'uue manière purement empirique, c'est-à-dire 
que j’ai cherché, par l'étude des directions, à mettre en rapport l'âge de ces équateurs 
avec celui des soulèvements linéaires qui ont marqué dans nos contrées l'interruption de 
chacune des époques distinctes que les géologues y ont reconnues; étude où les belles 
observations de M. Kl ie de llcaumont ont dû nous serrir de base, mais où nous avons 
dû toutefois introduire aussi des modifications qui nous sont propres. Le résultat de*cette 
longue et sérieuse recherche a été d'une précision inespérée : les lignes montagneuses 
circulaires que l'on peut ainsi déterminer embrassent en effet toutes les chaînes do U 
terre, toutes les délimitations continentales, et de plus elles sout précisément égales en 
nombre avec les époques géologiques , en direction avec les soulèvements qui les carac- 
térisent : l’élude géologique, en un mot, n’indique ici rien de plus ni rien de moins que 
l'étude géographique ; c’est ce qu’il est facile (le voir sur la carte que je mets sous le* 
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fut un temps où de pareilles extravagances trouvaient 
quelque écho parmi les savants. Et pourtant il suffit 
d’avoir tant soit peu réfléchi sur la sagesse infinie de 
l’Etre suprême, ou d’avoir contemplé attentivement la 
nature, pour demeurer convaincu que le Créateur ne se 

yeax de l'Académie, «I où sont tracés ces differents cercles, ainsi que par le tableau qui 
l’accompagne , et qui présente le nom (emprunté aux chaînes principales ), l'sge et les 
divers éléments d'inclinaison et de direction de ces équateurs successifs. 

■ Leur ordre chronologique, indiqué déjà par les directions, reçoit en outre oi*e véri- 
fication imposante par l’application d’oo théorème particulier, qui consiste en ee que les 
ridements montagneux sur un équateur donné doivent se concentrer spécialement ans 
deux parties intermédiaires entre ses points de jonction avec l’équateur précédent, avec 
des modifications particulières , lootefois , selon l’angle qne forment leurs deux plans, 
c'est-à-dire selon les variations de la vitesse de rotation, variations dont le sens peut être 
d’ailleurs presque toujours constaté ; de plus, par one sorte de paradoxe assez remar- 
quable, c’est aux ralentissements de cette vitesse que doivent correspondre, sur le globe, 
es chaînes de montagnes les plus élevées et les plus étendues. Osf en partie à cette 
dernière raison qu’il faut attribuer la faiblesse des indices géographiques qui marquent 
la trace de notre éqoateur actuel, car il appartient à une période d’accélération ; mais il 
faut l'attribuer aossi, par la même cause, à l’exhaussement du niveau des mers a l’équa- 
teur, qui jette un voile sur la plupart des accidents terrestres de cette région. Enfin, une 
des principales chaînes de notre époque doit se trouver, d'après le théorème dont notrs 
avons parlé, dans U partie encore inconnue du centre de FAfrique. Quant anx équateurs 
antérieurs, toutes les vérifications dont noos venons de parler y sont exactement rem- 
plies. Ajoutons que les températures successives de chaqae époque dans l'Eorope occi- 
dentale, températures marquées surtout par la nature de la végétation fossile, concordent 
bien avec les latitudes successives de nos régions, parmi lesquelles s'en retrouve une ab- 
solument égale à celle de nos joars. Le résultat , enfin , de toutes les comparaisons que 
ce nouveau point de vue amène forme une sorte d'histoire géologique complète , dont 
tous les éléments principaux se vérifient réciproquement , mais dont je ne puis dérouler 
dans cet extrait la moindre partie. 

» L’hypothèse des chocs multipliés de la terre par des comètes, bornée ainsi à ses ré- 
sultats physiques, quelle que soit leur précision, paraîtrait néanmoins d’une hardietse 
extrême , et peut-être , aux yeux de quelques-uns , d'une exorbitante invraisemblance. 
Mais elle puise dans la considération des longues durées géologiques non-seulement une 
vraisemblance satisfaisante, mais eu quelque sorte une preave nouvelle. L’analyse atten- 
tive des phénomènes géologiques , en donnant une étendue démesurée aux temps depuis 
lesquels le mouvement organique s'est développé à la surface du globe , ouvre aux 
chances de probabilité un champ inexploré encore et des possibilités inconnues. Je crois 
en effet pouvoir faire admettre, d’après l'épaisseur des dépôts calcaires , produit de l’en* 
tassement des coquilles et de l’action végétale ; d’après celle des grès et des argiles , 
produit de l’ensablement fluvintile ; d’après la formation des houilles, prodoit de la car- 
bonisation des végétaux, et d’après d’autres faits encore, que chacune des treize périodes 
géologiques reconnues n’a pas doré moins d'un à deux millions fTftnnSes. Or, mainte- 
nant le calcul des probabilités, en tenant coiripte de quelques circonstances du problème 
qui semblent être passées inaperçues jusqu’ici , m’a montré qn’en supposant seulement 
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trompe jamais, que scs lois sont toutes sages, et que les 
anomalies que nous rencontrons parfois dans la nature ne 
relèvent pas d’un ordre moins parfait, mais sont dues à 
des circonstances particulières. Loin d’en conclure la pos- 
sibilité d’une erreur de la part du Créateur, nous sommes 
au contraire obligés de reconnaître que partout dans la 
création se manifeste la haute sagesse qui est inséparable 
de l’idée de l’ Être suprême. Dès lors les dimensions des 


dit passages annuel* de comètes dans les limite» de l'orbe de la (erre, c'est-à-dire peut- 
être l'arrivée nu périhélie de six à sept comètes dan» de telles conditions, toutes les 
chances de rencontre de la terre par un de ces astres devaient cire atteintes approxima- 
tivement en trois millions d'années : d’où résulteraient , pour notre hypothèse, toute» les 
conditions de certitude qui peuvent dériver de cette sorte de raient. 

» Mai» les détail» de toute cette étude ne peuvent être donnes ici : il» feront partie 
d’un ouvrage qui dépasse de beaucoup les dimensions ordinaires d’un Mémoire , et que 
l'auteur se propose bientôt de publier. 11 renfermera , outre ces principes généraux et la 
recherche des équateurs* des considérations particulières sur les oscillations du niveau 
des mers à chaque variation de vitesse , sur le déplacement des glaces polaires et l’expli- 
cation du phénoméuc des Slocs erratiques d’après la position exacte de ces pôles à di- 
verses époques; enfin sur la climatologie de chaque époque, qui a dû varier dans son 
essence même par l’inclinaison diverse des équatenrs sur l’écliptique , inclinaison don 
on peut retrouver les limites approximatives , et qui est à nos yeux le principe des diffé- 
rences si remarquables et si paradoxales qui existent entre les espèces organiques des 
divers âges. Xous donnerons ici une mesure de la portée de ce uouveau point de voe en 
indiquant , par exemple, que l’équateur de l’époque si caractéristique du terrain houiller 
était absoloment perpendiculaire à l’écliptique. 

8 A cet ensemble des fait» de la géologie physique vient concourir et se lier une 
théorie, nouvelle aussi, des faits chimiques de la surface du globe , comprenant la ques- 
tion des granits, des volcans, des enox minérales, des filons métallifères, et celle de ces 
vastes échauffements signale» d’une manière intermittente par la transformation des 
roches ; son exposé pourra faire l’objet d'une note spéciale, si celle-ci n’a déjà pois! 
trop fatigué l’attention de l’Académie. 

” Enfin, par suite de la précision et de l’opportunité de ces même» résultats géologiques, 
il était impossible de ne point aborder l’application du principe des chocs aux faits gé- 
néraux de l’astronomie.- S’il était demoutré pour la terre , il deveuait par là même certain 
pour toutes les planètes, peut-être dans on autre ordre pour le soleil lui-même ; et la 
concordance entre le» mouvements des satellites et la rotation planétaire indiquait que le 
même principe n’était pas étranger à la production meme de ces corps. Xous avons dû 
aborder conjecturnlement ces questions , si élevées cependant an-dessus de nos forces et 
de l’objet spécial de nos études ; tout en y cherchant une précision que les hypothèses 
les plus accréditées ne nous paraissent point encore fournir, nous ne les avons traitées 
qu'avec l’extrême défiance et la brièveté que notre insuffisance nous imposait : les sa- 
vants pourront juger bientôt si nous avons été heureux dans celte recheiche, où l’imagi- 
nation doit avoir encore, quoi que l’on fasse, une si grande part, n 
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animaux antédiluviens et leur prodigieuse fréquence doi- 
vent avoir été en rapport avec l’étendue de la surface so- 
lide du globe à cette époque. Il est vrai que, même en 
supposant que l’homme ait été contemporain de ces ani- 
maux , ceux-ci n’ont guère pu être inquiétés par lui , at- 
tendu que les races de notre espèce étaient probablement 
moins répandues et moins nombreuses alors qu’elles ne 
le sont actuellement. En considérant le nombre et les pro- 
portions extraordinaires des animaux antédiluviens, on se 
demande involontairement si les continents à celle époque 
n étaient pas pins étendus que maintenant, et le résultat 
des recherches les plus exactes nous conduit à répondre 
affirmativement. 


CHAPITRE IX. 

PREUVE QU’AVANT I.E DERNIER DÉLUGE LES CONTINENTS ÉTAIENT 
PUS ÉTENDUS, ET QUE LE LITTORAL DES DIFFÉRENTES PARTIES 
DU MONDE ÉTAIT PLAT Ot FAIBLEMENT INCLINÉ. 

Tout individu qui a examiné avec attention le littoral 
des différentes parties du globe doit être frappé de sa 
forme toute particulière et du nombre de baies et de bras 
de mer qui entament de toutes parts le continent que nous 
habitons. D’un autre côté, l’expérience nous apprend que 
les irruptions partielles de la mer ont la faculté de creuser 
des baies et des bras de mer peu profonds. Nous sommes 
donc en droit d’en conclure qu’avant les grandes révolu- 
tions du globe, et notamment avant le déluge, le littoral 
des différentes parties du inonde était plat et doucement 
incliné vers la mer, que les ports étaient peu profonds et 
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que celte quantité de haies et de bras de mer que nous 
voyons actuellement et qui, d’après l’opinion des géolo- 
gues , sont pour la plus grande partie l’ouvrage des eaux, 
n existaient pas encore. 

•J'ai déjà lait observer que les (erres ont principalement 
été formées par les soulèvements de l’écorce du globe qui 
ont forcé la mer à se retirer. Si celle écorce a été sujette 
à de fréquentes ruptures, celles-ci ont dû se manifester 
de préférence aux lieux où l’écorce était le plus tendue, 
c’est-à-dire loin des côtes. Celte hypothèse se trouve con- 
firmée par la circonstance que les plus grands massifs de 
montagnes occupent le centre des plus grands continents, 
et qu’en général le sol s’incline partout du cùlé de la 
mer, comme le prouve le cours des fleuves. Lorsque les 
côtes sont escarpées , c’est en général par suite des ra- 
vages de la mer, soit qu’elle ait enlevé une partie du 
sol autrefois doucement incliné, ou qu’elle se soit creusé 
un lit. L’épaisseur de l’écorce du globe a donc été dimi- 
nuée près des côtes , ce qui explique pourquoi les vol- 
cans se rencontrent le plus souvent près de la mer. Ces 
érosions de la mer, enlevant des étendues considérables 
aux anciennes terres , sont attestées par les faits histo- 
riques dans une foule de localités. Xombre de traditions 
historiques démontrent que, non-seulement les inondations 
de la mer ont jadis causé des altérations considérables 
dans la forme du littoral des différentes parties du monde, 
mais que la mer a môme englouti des contrées très-éten- 
dues. Un coup d’œil jeté sur le littoral des différents pays 
suffit pour faire naitre cette idée, qui devient presque 
une certitude quand on considère les nombreuses données 
historiques et géologiques qui l’appuient, quoiqu'il soit 
probable qu’on ne parviendra jamais à indiquer avec 
exactitude toutes les altérations causées par les eaux. On 
comprend qu’il n’entre pas dans mon plan de faire ici 
une énumération détaillée des changements que le littoral 
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des différentes parties du monde a dû subir à la suite des 
différentes catastrophes occasionnées par les invasions de 
la mer, ni de développer les preuves de tel ou de tel 
changement dont il existe des témoignages géologiques. 
Je me bornerai à tracer un tableau rapide de la forme 
supposée des différentes parties du monde avant la der- 
nière catastrophe diluvienne , et des altérations que ces 
parties ont subies par suite de cette catastrophe. Aussi 
bien pour atteindre le but principal de cet ouvrage (qui 
est de prouver ou du moins de rendre vraisemblable que 
c’est au déplacement de l’axe du globe qu’il faut attribuer 
le déluge universel) , il nous importe bien plus de montrer 
que cette hypothèse est fondée dans tous ses points essen- 
tiels, que d'exposer en détail les différents changements 
qu’a éprouvés la surface du globe, ce qui serait l’objet 
d’une géologie systématique et complète au-dessus de la 
portée de nos connaissances actuelles. 

J’admets donc comme première base de mon hypothèse 
que le littoral des différentes parties du monde était plat 
et doucement incliné vers la mer, avant que les eaux , par 
suite de violentes catastrophes , en eussent altéré la forme. 
Gela posé, je vais essayer d'esquisser en quelques traits la 
forme des différentes parties du monde avant la dernière 
catastrophe *. 

1. En examinant l 'Europe , nous voyons que les côtes 
les plus exposées aux invasions de la mer sont pour l’or- 
dinaire les plus escarpées. Nombre de faits géologiques et 
historiques prouvent que plusieurs golfes et bras de la 
Baltique ont été creusés par cette mer, qui a détaché plu- 
sieurs des îles danoises du continent en les séparant les 
unes des autres 2 . De même, il a été prouvé que l’Angle- 

1 Pour l'intelligence de cet exposé, il serait désirable qae le lecteur eût sons les yeux 
des cartes exactes. 

* Voyex le petit Traité sur U formation de la mer lUItiqne de M. Forchhammer, dans 
le StaattbnnjerUchfs Mngnzin. 
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terre était autrefois unie à la France; que l'Irlande, les 
Hébrides et les Orcades faisaient partie de l'Ecosse ; que, 
si le détroit de Gibraltar n'a pas été creusé, il a du moins 
été considérablement élargi par une inondation ; que la 
plupart des golfes de la .Méditerranée ont été formés par 
une pareille catastrophe ; que la Sardaigne était unie à 
l'ile de Corse, et la Sicile à l’Italie; que la plupart des 
îles deT archipel grec, dont plusieurs sont d’origine vol- 
canique, étaient attenantes au continent, et que les détroits 
des Dardanelles et de Constantinople sont du moins en 
partie les résultats des révolutions de la mer. On est en- 
core autorisé à supposer que toutes les côtes de l’Europe 
ont subi des changements plus considérables que ceux 
dont on peut avec sûreté démontrer les traces. De môme , 
il faut croire que de grandes étendues de terre ont été dé- 
tachées des côtes de la Xorwége, de la Grande-Bretagne et 
de l’Espagne, sans parler des altérations qu’ont dû subir 
les côtes autour de la Méditerranée. Plusieurs géologues 
portent leurs hypothèses encore beaucoup plus loin, mais 
toujours est-ii certain qu'il fut un temps où l’Europe, 
ainsi que les autres parties du monde, avait, du moins du 
côté de l’Occident, une étendue bien plus considérable 
qu’actuellement, de telle sorte que la mer a dû reprendre 
une partie du terrain que le feu lui avait antérieurement 
enlevé. 

2. II en est de môme de l 'Asie. On ne peut guère douter 
que la plus grande partie de cette masse d’iles qu’on voit 
le long de sa côte orientale n’aient fait partie de son 
continent. Aussi la tradition raconte-t-elle que l’ile de 
Ccylan , ainsi que plusieurs îles voisines de la côte méri- 
dionale de l’Asie, furent détachées du continent par une 
révolution de la mer *. La structure géologique des côtes 

1 Cette même tradition nous raconte aussi , mais sans doute faussement , que l’île de 
Ceylan était le Paradis, la demeure primitive d’Adam et d’Kve. C’est par suite de netle 
tradition qu’on fait encore des pèlerinages à la montagne d’Adam. 
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nous autorise encore à admettre que des parties considé- 
rables ont été englouties par la mer, qui a dû élargir, si- 
non creuser le détroit de Cook et celui de Béring. Des re- 
cherches ultérieures prouveront aussi qu'une partie des 
golfes de la mer glaciale, près du pôle nord, ont été 
creusés par cette mer. 

3. L ’ Afrique porte aussi les marques d’une action vio- 
lente de la mer, particulièrement sur la côte de Sierra- 
Leone, sur plusieurs points de la côte de Guinée, au Cap, 
sur la côte de Mozambique. Il se peut bien qu’on ne par- 
vienne jamais à prouver l’hypothèse, qui, du reste, parait 
très-vraisemblable, que l’ile de Madagascar, ainsi que les 
îles moins grandes de Bourbon, d’Ile de France, les Sé- 
chelles, les Amirantes et d’autres, ont fait partie du conti- 
nent de l’Afrique ; mais la forme échancrée et escarpée 
des côtes et des îles mentionnées n’en restera pas moins 
comme un témoin de la violence de la mer. 

4. De toutes les parties du monde, Y Amérique est celle 
où la mer a laissé les traces les plus manifestes de son 
action. Il est il regretter que le littoral si étendu de cette 
partie du monde n’ait pas encore été l’objet de recher- 
ches aussi exactes que celles que messieurs Alexandre de 
Humboldt, Bonpland, mon compatriote Lund (au Brésil) 
et d’autres savants distingués ont faites dans l’intérieur des 
terres. C’est en particulier le littoral occidental, depuis le cap 
Horn jusqu’au détroit de Cook, qui offre les preuves les 
plus convaincantes de la force prodigieuse de la mer, sur- 
tout dans sa partie méridionale, du côté du Chili, où les 
côtes sont en général très-escarpées. 

Je ne conteste pas que ces côtes escarpées et fortement 
découpées ne doivent en partie leur caractère h la simple 
action des vagues de l’Océan agité par les tempêtes ; je ne 
disconviens pas non plus qu’après la formation des côtes 
des masses de roches primordiales n’aient pu se soulever 
du sein de la terre à peu près aux endroits mêmes où 
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nous les voyons actuellement; mais ces influences n’ont 
pas été les seules en jeu, car, dans ce cas, le littoral au- 
rait, sinon toujours, du moins ordinairement, formé un 
talus qui se serait prolongé sous le niveau de la mer. 
Or, on ne trouve aucune trace d’un pareil talus ; au con- 
traire , c’est précisément le long des côtes occidentales 
de l’Amérique que la mer a le plus de profondeur , 
comme c’est aussi le cas sur la côte occidentale de la 
Xorwégc et la côte orientale de l’Asie. I,a partie méri- 
dionale de l’Amérique, la Terre de Feu et le détroit de 
Magellan ne portent pas moins l’empreinte de la véhé- 
mence de la mer; en revanche, le reste de la côte orien- 
tale de l’Amérique méridionale semble avoir moins souf- 
fert à mesure qu’on remonte vers le Xord. L’archipel du 
golfe du Mexique et toute la côte orientale de l’Amérique 
septentrionale ont éprouvé des changements très-violents. 
Il est probable que les iles de cet archipel étaient jadis en 
grande partie réunies au continent de l’Amérique , et 
qu’elles en ont été arrachées lorsque des irruptions for- 
mèrent ou du moins élargirent la baie du Mexique , ainsi 
que celles de Hudson et de Baffin, séparèrent du continent 
l’Ecosse nouvelle, la Terre-Veuve, le Groenland et plu- 
sieurs iles, et, selon toute apparence, arrachèrent môme 
l’Islande du Groenland. 

5. Nous connaissons jusqu’ici trop peu de chose de 
l ’ Océanie pour en pouvoir tirer des preuves de la grande 
puissance destructive de la mer. Tout ce qu’on sait avec 
certitude, c’est qu’une grande partie de ses iles ont une 
origine volcanique, que d’autres sont des bancs modernes 
de corail, et que grand nombre d’entre elles ont été sou- 
levées au-dessus de la mer après le déluge. Selon plusieurs 
savants, la plus grande partie de l’Océanie tenait cepen- 
dant au continent de l’Asie, et il y a long-temps que Slef- 
fens a émis l’idée ingénieuse qu’il y a eu une période 
dans laquelle il est A supposer que la Xouvelle-Guinée, la 
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Louisiade, les Nouvelles-Hébrides , la Nouvelle-Calédonie 
et la Nouvelle-Zélande , ainsi que la Nouvelle-Hollande, 
formaient une grande presqu’île, dont la pointe méridio- 
nale était située entre le pays de Van Diemcn et la Nou- 
velle-Zélande, vers le 30’ de latitude méridionale; que 
cette presqu’île, réunie à l’Asie par un isthme, formait 
avec cette partie du monde un grand continent qui, dans 
sa forme et dans son développement, devait avoir la plus 
grande conformité avec l’Amérique, tandis que l’Europe 
occidentale, qui, selon des données géologiques, a dû être, 
du moins pendant un temps , séparée de l’Asie, formait 
conjointement avec l'Afrique un troisième continent à peu 
près semblable. M. Forchhammer a développé cette idée 
d'une manière aussi intéressante que profonde. Je partage 
cette opiniou en tout ce qu’elle a d’essentiel ; mais je crois 
qu’à l’égard de l'étendue des continents on peut encore 
aller plus loin. 


CHAPITRE X. 

I,’ EUROPE , I.’aSIK ET I.’ AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE ÉTAIENT 
RÉUNIES AVANT LE DÉLUGE ET FORMAIENT l’.V SEUL 
CONTINENT. 

On sait que l’Europe et l’Asie sont aujourd'hui réunies 
parles grandes plaines de la Russie, qui ont été soulevées 
au-dessus du niveau de la mer dans une période géolo- 
gique relativement très-récente. On peut supposer, et je 
lâcherai de développer celte idée plus tard, qu’il a existé 
une période géologique plus reculée durant laquelle une 
grande partie de ces plaines était à sec , et qu’à cette 
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époque l’Europe, l'Asie et l’Amérique septentrionale se 
joignaient au pôle nord de manière à former un continent 
d’une étendue prodigieuse , se prolongeant vers le pôle sud 
en trois presqu’îles, savoir: l’Amérique méridionale , 
l’Afrique et l’Océanie. C’est des débris de cet ancien con- 
tinent que des révolutions violentes ont formé les terres 
actuelles. 

Cette hypothèse paraîtra peut-être téméraire au premier 
abord ; mais j’espère qu’après avoir parcouru ce traité on 
ne la trouvera pas dénuée de fondement. Ce qui parait cer- 
tain , c’est qu'autrefois, avant que la mer ne recouvrît une 
partie des continents de ses eaux , la terre ferme occupait 
un espace beaucoup plus considérable que de nos jours. 
Dès lors le nombre des animaux antédiluviens aux pro- 
portions gigantesques n’a plus rien d’étonnant, puisqu’ils 
étaient en rapport avec l’étendue des continents aux épo- 
ques où ils ont vécu, et que ces continents, comme nous le 
verrons plus tard, étaient plus appropriés que les terres 
actuelles au développement énergique du monde organique. 


CHAPITRE XI. 

LE DELUGE A KTK CAUSÉ PAR UN DÉPLACEMENT UE L’AXE 
DU GLOBE. 

L’examen approfondi des irruptions de la mer conduit 
k un autre résultat non moins important, savoir : que les 
Irruptions qui ont eu lieu à une période géologique très- 
rapprochée de nous sont toutes survenues pour ainsi dire 
simultanément, ce qui tendrait à prouver que le récit que 
nous fait la Bible de la catastrophe du déluge est con~ 
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forme à lu vérité dans tout ce qu’il a d’essentiel. Or, une 
inondation pareille n’a pu être occasionnée que par un 
déplacement de l’axe du globe. A l'aide de cette hypothèse, 
(jue je tâcherai de justifier, j’espère arriver ii une expli- 
cation satisfaisante de plusieurs phénomènes géologiques 
du plus grand intérêt , qui jusqu’ici sont restés inex- 
pliqués. 

Quand on jette un premier coup d’œil sur le littoral des 
continents et des îles, on est tenté de rejeter, comme con- 
traire é toute vraisemblance , l’hypothèse qui attribue la 
configuration principale de la terre aux effets d’une seule 
inondation universelle. 11 est clair que l’inondation ou l'in- 
vasion de la mer qui a produit les baies et les bras de 
mer a dû pénétrer dans le continent en suivant la direc- 
tion que le courant lui avait imprimée partout où elle n’a 
pas été contrariée par la résistance de roches solides ou 
d’autres obstacles. Par conséquent, la forme des baies et 
principalement leur direction longitudinale doivent, ce me 
semble, indiquer de quel côté sont venues les eaux qui ont 
causé l'inondation. Mais il est à remarquer que les contours 
d’un même continent sont souvent de nature à faire sup- 
poser des invasions venues de différents côtés, ce qui est 
par conséquent contraire à l’idée d’une seule et même ca- 
tastrophe. Ainsi, dans le continent occidental de X Europe, 
la Grande-Bretagne et l’Irlande ont conservé les traces 
d’une inondation venue du sud-ouest, puisque les baies de 
ces contrées ont une direction nord-est-, tandis que dans 
le nord de l’Europe, par exemple dans les environs de la 
Mer Blanche, l’inondation semble être venue à peu près 
du nord-ouest et du nord ; enfin , dans la partie sud et 
sud-est de celle partie du monde, elle semble avoir suivi 
différentes directions. La direction des bras de mer dans 
l 'Asie septentrionale nous montre que l'inondation y est 
venue à peu près du nord, tandis que la mer d’Ochotz, la 
Mer Jaune , la baie de Tunkin dans l’Asie orientale, sem- 
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bleui indiquer une invasion venant du sud-est. Dans la 
partie méridionale de l’Asie, la baie du Rengalc parait 
avoir été formée par une irruption venant du sud, tandis 
que la côte occidentale si fortement découpée de l'Inde, 
le golfe de Gambodja , ainsi que le golfe l’crsique et la 
Mer Rouge, paraissent se rattacher, sinon entièrement, 
du moins en partie, à une invasion de la mer venant du 
côté du sud-est. Kn Afrique , l’inondation aurait suivi des 
directions non moins variées. Ainsi, elle aurait donné nais- 
sance à la Mer Rouge en suivant une direction sud-est ; 
la baie de Guinée, avec ses iles adjacentes, suppose au 
contraire une direction sud-ouest ; enfin , la forme du 
pays du Cap semble indiquer que l’inondation s’y est di- 
rigée du nord-est au sud et de 1<\ au nord-ouest, de ma- 
nière qu’elle aurait arrondi le continent de l’Afrique en 
tournoyant. Je ne m’arrêterai pas à l 'Océanie, puisque 
les différentes directions du cataclysme y sont moins ap- 
parentes. Quant à V Amérique , je ferai observer que la 
côte occidentale tout entière indique un courant venant à 
peu près du sud-sud-ouest, qui a pour ainsi dire échancré 
la côte, tandis que la baie de Baflîn, le détrok de Hud- 
son , la baie du Mexique et d’autres points portent les 
traces d’une invasion de la mer venant du sud-est. — 
Malgré celte diversité dans la direction des irruptions de 
la mer, il se pourrait néanmoins que toutes ces révolutions, 
non-seulement eussent coïncidé, mais encore qu’elles se 
rattachassent à la même catastrophe, qui, à mes yeux, 
n’est autre que la conséquence d’un déplacement de l’axe 
de rotation. 

Si nous admettons qu’avant le déluge le pôle nor. (ait 
situé à peu près au point de jonction du méridiei le 
lile de b’erro avec l’équateur actuel, et le pôle sud 
côté opposé, de manière que les pôles actuels aient ét. 
traversés par l’équateur d’alors, on conçoit qu’un chan- 
gement pareil n’a pas pu s’effectuer sans provoquer un 
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grande inondation qui a dû non -seulement submerger 
les terres en tout ou en partie, niais encore exercer l’in— 
lluence la plus énergique sur les littoraux qui étaient les 
plus exposés à la violence de la mer. Pour déterminer la 
direction des principaux courants de celte inondation, il 
importe de prendre en considération les mouvements ré- 
guliers du globe à cette époque, et plusieurs autres cir- 
constances de la plus haute importance. Mais avant d’in- 
diquer les conséquences d’un déluge occasionné par un 
déplacement de l’axe, il sera nécessaire d’examiner préa- 
lablement les points suivants : 

1. Si le déplacement de l’axe, nonobstant les objections 
qu'on a faites en général à une pareille révolution, a été 
possible; 

2. Si la position que j’attribue à l’axe de rotation 
avant le déluge nous offre le moyen d'expliquer plusieurs 
phénomènes du plus haut intérêt, surtout le phénomène 
géologique si remarquable de la quantité de débris d'ani- 
maux et de végétaux de dimensions colossales trouvés dans 
des lieux , où , selon les relations climatériques actuelles , 
on ne pourrait s’attendre à les rencontrer. Je rappellerai 
seulement la découverte qu'on a faite de cadres d'animaux 
gigantesques antédiluviens dans les glaciers de la Sibérie. 

3. Si on ne doit pas rechercher la cause du déplace- 
ment de l’axe du globe et du déluge, qui selon moi en a 
été la conséquence , dans le développement intérieur du 
globe, même, et si on ne doit pas considérer celte révolu- 
tion comme rentrant dans les plans de la Providence , au- 
tant du moins que nous sommes à même d’en juger. 

1. Une première objection qui se présente à l’esprit de 
quiconque veut prouver la .possibilité d’un déplacement 
d’ave , c’est sans contredit la circonstance déjà men- 
tionnée, que l’affaissement du globe sous les pôles et son 
élévation sous l’équateur, conséquences nécessaires de l’ac- 
tion opposée des forces centripète et centrifuge, n’ont pu 
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s’opérer que pendant les premières périodes du dévelop- 
pement de la terre, lorsque toute sa masse était encore, 
sinon lluide, du moins flexible, et qu’aucun être organique 
ne pouvait exister. Je commencerai par faire observer 
qu'il est attesté par de nombreuses preuves géologiques 
que l’écorce du globe a subi des altérations très-considé- 
rables à des époques (jéoloqiqucs très-récentes. C’est ainsi 
que plusieurs parties de la Méditerranée se sont élevées 
pendant la période actuelle d’environ <>50 mètres au-dessus 
du niveau de la iner. A la même époque, la grande plaine 
de l’Europe orientale a été exhaussée. C’est d’ailleurs un 
fait incontestable que l’écorce du globe n’a pas encore de 
nos jours acquis assez de solidité pour résister à l’action 
des forces intérieures, puisque nous avons vu dans les 
temps modernes des parties considérables de territoire se 
soulever, les unes subitement, comme la côte du Chili en 
1822, les autres lentement, comme certaines parties du 
Danemark. Dans certaines contrées, comme au Groenland, 
le sol s’affaisse, tandis qu’il s’élève et s’affaisse alternati- 
vement dans d’autres pays; il en est ainsi dans plusieurs 
districts de la Suède et de l’Italie. Il est clair par consé- 
quent que l’écorce du globe n’a pas perdu toute sa flexi- 
bilité. Quant aux mesures de degrés, qu’on n'a faites que 
dans quelques endroits, elles prouvent seulement la forme 
sphéroïdale actuelle du globe, mais n’autorisent en aucune 
façon à conclure que telle était la forme du globe à l’é- 
poque du déluge, qui est éloignée de nous d’au moins 
4200 ans *. L’objection en question me parait ainsi plus 
apparente que fondée. Je prétends même que l’examen des 
particularités du globe confirmera la possibilité d'un dé- 
placement de l’axe. 

1 Le* mesures dp degré» le» plu» importantes «ont celle» qu'on a faite» eu France et 
en Laponie pour »'a»«nrer de rpiactitude des ancienne» mesure», ainsi que celle» qui ont 
eu lieo aux Inde», en Angleterre, dami le Hanovre, en Russie et en Danemark. Rlles ont 
toute» été faite» par des savants du premier rang, muni» de» meilleur» instrument», et 
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Les matières qui composent actuellement les parties 
solides du globe étaient d’abord, comme je l’ai déjà fait 
observer, dissoutes et répandues dans l’espace à l’état de 
gaz: mais, en se condensant plus tard, elles ont dû subir 
des combinaisons violentes propres à en altérer à tout 
moment l’équilibre. Il est par conséquent peu vraisemblable 
que ces matières si peu cohérentes aient, dans cet état pri- 
mitif, été animées d'un mouvement rotatoire autour de 
leur axe. L’idée que nous nous formons de l’Ktre-Suprème 
et des lois éternelles de la nature s’oppose à la supposition 
que le Créateur serait intervenu arbitrairement dans le 
développement du globe pour produire ce mouvement de 
rotation. Il me parait donc plus probable et plus conforme 


Avec un soin qui ne laisse aucun doute sur leur exactitude. En comparant la deuxième 
et la quatrième colonne de la table synoptique contenue dans l'Astronomie populaire de 
M. U. Hmchell, et que nous reproduisons ici, on verra que la longueur d’un degré 
augmente à mesure qu’on approche du pôle ; qu’elle est à son maximum près du pôle, 
au miuimum vers l'équateur : de sorte qu’il est bien évident que le globe est un sphé- 
roïde. Mais cela n'autoriBe pas la conclusion que le globe n’a pas pu avoir une autre 
forme à une époque plus reculée. 


PAYS 
oc l’ov v 

OBSERVÉ. 

LATITUDES. 

LONGUEUR 

DES ARCS MESURÉS. 

LONGUEUR 

Il ’ U K n K G R É 
K\ MÈTRES. 

ORSEIUATEIRS. 

Suède. . . . 

00» 20’ 10" 

1» 37' 19" 

111488,3400880 

Svanberg. 

Russie. . . . 

58° 17' SI" 

3° 35' 5" 

111362.155774» 

Struve. 

Angleterre. . 

52° 35' 45" 

3° 57' 13" 

1 1 1241 . 1524485 

Roy, Kaler. 

France. . . . 

40" 52' i” 

8° 20’ 

Il 1210.9777930 

Lacaille, Cassini. 

France. . . . 

44° 51' 2" 

12" 22' 13" 

I 1 1 I08,i620474 

Delamhre, \lechain. 

Rome 

42° 69' 

2° 9' 47" 

Il 1020.0031580 

Boscovicli. 

Etats - l uis. 

39" 12’ 

1° 28' 4>" 

1 108 79 ,‘17090*. R 

Mason, Ditnu. 

; I.p Cap. . . . 

33" 18' 30" 

1“ H' 17" 5"' 

1 1 1 162,5 1546' 5 

Lacaille. 

J Inde 

10“ 8' 22" 

15° 57' 40'' 

1 10053,8134580 

Lainbertun. Everest. 

lude 

12" 32’ 21" 

1° 34' 50" 

1 10044,3048285 

Lamblon. 

Pérou. . . . 

1" 31’ 

3" 7' 3" 

1 10581,8819459 

Cuudnmine 
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à l’idée d'un plan conçu par le Créateur dès les premiers 
Ages du développement du globe, d’admettre que la rota- 
tion n’a commencé qu’après que le globe eût en quelque 
sorte atteint un certain degré de maturité. Je présume par 
conséquent que l’action puissante qui fait tourner notre 
globe autour de son axe dans l’espace de vingt-quatre 
heures doit être cherchée dans le développement de l'écorce 
terrestre , ainsi que dans la composition et l’organisation 
intérieure du globe, et je déclare franchement que je ne 
puis adhérer à la théorie ingénieuse de Laplaee et de 
Kant à l’égard du développement de notre système so- 
laire. Il ne me parait pas que cette théorie offre une ex- 
plication satisfaisante du cours extraordinaire et excen- 
trique des comètes. Or comme il est vraisemblable, selon 
les expériences les plus récentes, que notre globe a été 
un jour une nébuleuse qui s’est changée d’abord en co- 
mète et ensuite en planète, il en résulte que la théorie 
que nous combattons, et qui est encore il plusieurs autres 
égards en opposition directe avec les expériences géologi- 
ques, n’est pas apte il rendre compte de toutes les révolu- 
tions du globe 1 . J'ose d’ailleurs espérer qu’il sera évident, 


1 Voici an résumé de celle théorie empruntée à la physique d’Oersted , 2 e édition , 
$ 1 1 *2 : a Heprésentons-noiis d’uhord le système solaire dans son état non développé , et 
l’espuce qo’il occupe rempli d’une sahstance néti forme dilatée. I.a force attractive doit 
finir par former on globe de celte matière. Figurons-nous ensuite ce globe animé* d’un 
mouvement rotatoire autour de son aie r il en résultera qu’une partie de la matière 
sera chassée vers l'équateur de ce globe aériforme de manière à l’entonrer d’un anneau 
qui, soti» 1a forme d’une espèce d’élévation ou de convexité, resterait intimement lié à la 
masse principale, si celle-ci ne cherchait sans cesse à se condenser et par là à se séparer 
de l’anneau, qui finira par se détacher entièrement. Si un équilibre parfait ne soutient 
pas toutes les parties de l'anneAii , celui-ci devrait nécessairement se briser et se con- 
tracter ensuite par la force attractive jusqu’à ce que ses différentes parties finissent par 
former uu globe. La force tendant à suivre la tangente que la masse tient de son pre- 
mier mouvement de rotation doit , avec la force attractive de la masse principale , forcer 
le nouveau globe à décrire une orbite autour de la masse primitive. De plus, comme 
toutes les parties dont se compose ce nouveau globe n’ont pas une vitesse égale , il 
en résultera un moovement autour de son ave. l'ne série de condensations consécu- 
tives ont dû produire uoe série de globes. Comme la masse qui leur a donné naissance 
s’est de plus en plus condensée , il faut que la densité de la masse de ces gloires aug- 

8 . 
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pour quiconque parcourra le présent ouvrage , que la 
théorie en question est loin d'étre d'accord dans toutes ses 
parties avec les lois de la physique. Mais en même 
temps, je dois faire la remarque expresse que, si je ne 
la trouve pas satisfaisante en tous points, ce n’est pas 
que je sois assez téméraire pour nier les vérités incontes- 
tables que nous a révélées l’astronomie, et que je regarde 
comme les preuves les plus irrécusables de la grandeur de 
l’esprit humain. Que Dieu me préserve d’une pareille folie ! 
Mais les calculs des astronomes peuvent être de la dernière 
exactitude, et néanmoins la théorie du mouvement des 
corps célestes reposer sur des suppositions erronées. C’est 
ce dont nous avons un exemple frappant dans le célèbre 
Tycho-Brahé. Comme astronome, il était certainement su- 
périeur à Copernic; mais, ne voulant pas adopter la théorie 
ingénieuse exposée par ce dernier cent ans plus tôt, il 
persista à prétendre, probablement par des motifs d’une 
piété mal entendue, que c'était le soleil qui tournait au- 
tour de la terre. 

J’ai la conviction que la géologie finira par nous révéler 
un jour une théorie de la formation du globe non moins 


meule eu proportion de leur proximité du soleil , si toutefois d’autres puissances n’y ont 
pas mis obstacle. Tout porte à croire qu'il doit régner daus le soleil un grand dévelop- 
pement de citaient, qui doit nécessairement produire oue atmosphère très-considérable, 
qu’il faut prendre eu considération lorsqu'on *e propose de déterminer la grandeur de 
cet astre. La théorie qui vient d’être exposée explique pourquoi toutes les planètes 
forment comme une ceinture autour du soleil , attendu qu'elles ont toutes dù se former 
dans l’équateur de cet astre , dont les oscillations , ainsi que celles des planètes, doi- 
vent être circonscrites dans des limites fort étroites. 

■ Le qui s'est opéré dans le grand globe nébuleux a pu se répéter dans les moindres 
avant qu'ils ue fussent condensés, ce qui uoui explique l’origine des lunes. Si , au con- 
traire , la formation de l'anneau s'est faite â une telle distance du globe principal que la 
force centripète et la force ceutrifuge y fussent eu équilibre, l’anneau restera intact, aam 
aucune altération, comme un monument du développement primitif du système solaire. 
Saturne uous otfre un pareil phénomène dans l'anneau qui l’eutoure. Une planète en- 
tourée de ses lunes est , relativement au soleil , ce que celui-ci est par rapport à un sys- 
tème supérieur, où des orbites de soleils décrivent uue ceinture autour d'uu centre, 
comme noos le voyous dans la voie lactée. De tels systèmes , composés de systèmes so- 
laires, peuvent encore faire partie d'antres systèmes d’un ordre plus élevé, et ainsi de suite.*' 
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.simple et ingénieuse que celle de Laplace; mais, il -faut en 
convenir, la roule qu’on a suivie jusqu’ici n’est pas de na- 
ture à conduire h ce résultat, aussi long-temps du moins 
qu’on s'obstinera à vouloir expliquer les phénomènes de 
la terre par ceux du ciel. Laplace, il est vrai, avait été 
obligé de procéder de cette manière, attendu que de son 
temps l’histoire des révolutions qu’a éprouvées notre globe 
était encore inconnue; mais il est évident que, maintenant 
que l’on commence à la connaître, c'est à la terre elle- 
même que nous devons demander le secret de son organi- 
sation. Le géologue qui scrute l’histoire du développement 
de notre planète ne doit pas s’inquiéter si les résultats de 
ses travaux sont conformes à tel ou tel système astrono- 
mique. 

S’il trouve, par exemple, que l’axe de notre globe s’est 
déplacé à plusieurs reprises durant son développement, 
il devra démontrer cette proposition par des preuves géo- 
logiques, et, s’il est possible,- en recourant aussi aux 
données historiques. Ce sera ensuite au mathématicien et 
au physicien d’examiner si le fait de plusieurs déplace- 
ments de l’axe s’accorde avec la théorie de Laplace, ou 
s’il est nécessaire d’en inventer une nouvelle. 

Mon but n’est pas de proposer une nouvelle théorie de 
la création. Comme il sera démontré plus tard que le globe 
doit avoir changé d’axe au moins une fois, je me bornerai 
ici à examiner succinctement s’il est possible que l’écorce 
du globe, malgré sa force et sa solidité , ait pu changer de 
forme h une époque aussi rapprochée de nous que celle 
où vivaient les races éteintes des grands mammifères fos- 
siles. Un examen impartial de cette hypothèse, qu’on a 
jusqu’ici rejetée, servira, je l’espère, à lui donner plus de 
vraisemblance. 

lie diamètre polaire est, d’après Laplace, seulement 
^ 0,1 • splon d’autres, d'environ ^ plus petit que le 

diamètre équatorial, ce qui fait à peu près C> milles géo- 


Digitized by Google 



i)2 LE DÉLUGE. 

graphiques, de sorte qu'aux pôles on n’est que d’environ 
3 milles plus rapproché du centre du globe qu’on ne l’est à 
l’équateur. Il est reconnu par de nombreuses observations 
que la température du sol augmente à mesure qu’on pénètre 
dans le sein de la terre, et cela dans une progression si 
surprenante, qu’à la profondeur d’un mille et demi géo- 
graphique la température approche de celle du fer rouge, 
et qu’à la profondeur de 5 à G milles géographiques la 
masse est à l’état de fusion incandescente. .Mais, supposé 
même qu’on n’admette pas cette conclusion, toujours est- 
il que l’écorce du globe est extrêmement mince par rap- 
port à son diamètre, qui est d’à peu près 1,720 milles, et 
à sa circonférence, qui est d’à peu près 5,400 milles, c’est- 
à-dire qu’en se représentant la terre sous la forme d’un 
globe d’un mètre de diamètre, la croûte solide n'aurait 
guère que l’épaisseur d’une feuille, de papier. Le centre 
de notre globe est, selon toute apparence, occupé par un 
noyau solide; le globe n’est donc pas creux, encore moins, 
comme on l’a naïvement prétendu, peuplé d’êtres vivants. 
Cependant pour quiconque a suivi avec attention l’histoire 
du développement du globe, surtout les phénomènes qui 
ont dû accompagner son refroidissement graduel à partir 
de la surface; pour quiconque a fait attention aux rapports 
intimes qui existent entre les volcans répandus à la surface 
du globe, ainsi qu’à la violence de leurs irruptions; pour 
quiconque a observé les déplacements auxquels ont été 
assujetties des parties considérables de l’écorce du globe 
à des époques très-rapprochées de nous, pour celui-là il 
ne saurait y avoir incompatibilité avec les lois de la nature, 
à supposer que l’écorce du globe ne repose pas immédia- 
tement sur un fondement solide, mais qu’elle forme comme 
une voûte autour du noyau intérieur, semblable aux nuages 
qui voguent dans l’atmosphère. A ceux qui voudraient ré- 
voquer en doute la possibilité de ce phénomène, il suffirait 
de rappeler l'anneau (le Saturne, qui forme également 
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une voùle aulour de sa planète. Mais, supposé qu’on rejette 
cette hypothèse ainsi que cette autre, qui veut que dans 
l’intérieur du globe tout soit en fusion, et qu’il y règne 
entre les forces centripète et centrifuge équilibre parfait, 
il n’en est pas moins vrai qu’il doit exister entre l’écorce 
du globe et son noyau de nombreuses et prodigieuses ca- 
vités, des réservoirs, des feux souterrains, qui permettent 
des soulèvements et des affaissements très-considérables ou 
même des écroulements de l’écorce du globe. 

On ne peut donc nier la possibilité qu’il n’y ait dans 
l’intérieur du globe des cavités assez considérables pour 
permettre un affaissement de trois milles géographiques, 
ou d’environ de la distance qui sépare la surface du 
centre. Ce qu’il nous importe par conséquent d’examiner, 
c’est si des affaissements et des soulèvements comme ceux 
qu’occasionnerait un déplacement de. l’axe doivent néces- 
sairement provoquer une dislocation générale de l’écorce 
du globe. La première fois que je m’adressai celte ques- 
tion, je crus devoir y répondre par l'affirmative. line telle 
révolution me semblait d’ailleurs en même temps si chi- 
mérique, que j’aurais entièrement abandonné mon hypo- 
thèse d’un déplacement d’axe, et par conséquent toute ma 
théorie, si des raisons géologiques et historiques ne m’a- 
vaient forcé à la reprendre. 

Peu à peu je vis cependant disparaître les objections 
auxquelles j’avais d’abord attribué tant de poids. En répar- 
tissent sur la surface entière du globe d’une part l’affais- 
sement et d’autre part le soulèvement que le déplacement de 
l’axe aurait dû provoquer depuis les pôles jusqu’à l’équateur, 
je trouvai que le soulèvement et l’affaissement n’équivalent 
tl u ’à de l’étendue; en d’autres termes, qu’une partie 
de la surface du globe qui aurait 9(30 pieds de longueur 
ne devrait s’élever que d’environ un pied vers le nouvel 
équateur, et ne s’affaisser que d’un pied vers le nouveau 
pôle : de sorte que la llexion que subira l’écorce du globe, 
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même en supposant le plus grand changement de sa forme, 
serait très-faible en proportion de l’étendue de sa surface 
et en comparaison des contournements bien plus considé- 
rables que nous voyons que cette écorce a éprouves en 
certains lieux. Ajoutez encore, ce que je tAcherai de prouver 
plus tard, que lu courbure de l’écorce du globe s’est opérée 
bien lentement, et la crainte d'une fracture complète de- 
viendra tout à fait illusoire. Si l’on considère en outre que 
la surface de la terre est d’environ 9,282,000 milles carrés, 
tandis que son épaisseur est fort peu considérable, puisque, 
comme je viens de le faire remarquer, elle n’excède guère 
quelques milles; si enfin on songe combien a dû être faible 
la résistance que cette écorce mince et étendue pouvait op- 
poser à la puissance prodigieuse de la force centripète et 
de la force centrifuge, on conviendra que, quelque forte 
que puisse être l’écorce du globe, surtout si l’on considère 
son enveloppe de rochers, elle n’en a pas moins dû céder, 
à l’instar d’un vêlement agité par le vent, aux forces agis- 
sant dans l’intérieur du globe. Si donc un déplacement 
d'axe a eu lieu, c’est que l’écorce du globe avait assez de 
flexibilité pour prendre une nouvelle forme, tout en con- 
servant en plusieurs points ses anciens contours. Il est évi- 
dent cependant que celte révolution n'a pu s’opérer sans 
causer les bouleversements les plus formidables, tels que 
des fissures de l’écorce du globe, des soulèvements de mon- 
tagnes, des apparitions de volcans, des affaissements, etc. *. 

1 I*» astronomes et le* géologues moderues sont en général peu disposés à admettre 
la possibilité d'un déplacement d’aie ; ils conviennent cependant de l'influence considé- 
rable que la force centrifuge a dû eveicer snr la forme du globe , ce qoi les met en con- 
tradiction avec eui-mèmes. A l'appui de cette assertion, je citerai les $ lHd et 183 
de l’Astronomie populaire de llerscbell. 

I.a mer ne discontinue pas de ronger les terres ; elle en détache des parties et les 
dépose dans son lit en forme de rase et de gravier. Des recherches géologiques prouvent 
suffisamment que la puissance de la mer a fait éprouver à toutes les terres actuelles plus 
d'une altération ; elles en ont été déchirées et réduites en poussière , dispens es par les 
vagues et formée» de nouveau. Les terres, considérées sous ce point de vue, perdent 
entièrement leur caractère de solidité. Il est vrai qu'elles peuvent , tant qu'elle* forment 
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Les résultats des différentes mesures de degrés non plus 
que la forme aplatie du «{lobe près des pôles ne sont donc 
pas un argument irrésistible contre la supposition d'un 
déplacement d’axe, et encore moins contre un déplacement 
qui suppose que les points de jonction du méridien de 
Ferro et de l’équateur ont été transportés tout d’un coup 
du pôle dans leur position actuelle, puisque dans cette 
hypothèse, une plus grande partie de la surface du globe 
a dû conserver son ancienne distance du centre, tandis 
cju’il n’en est pas ainsi dans toute autre hypothèse. Enfin 
les résultats des mesures de degrés qui ont été faites au 
Cap, au Pérou, en Laponie et en France, et qui, notam- 
ment en France, ne sont pas entièrement d’accord avec la 
théorie de l’aplatissement du globe près des pôles, s’ex- 
pliquent fort bien dans mon hypothèse de la situation dif- 
férente des pôles avant la dernière grande révolution du 
globe, pourvu qu’on ait égard aux soulèvements et aux 
affaissements occasionnés par la dernière révolution. Mon 


une masse coherente, résister .un attaques de la mer; mais , une fuis qu Viles sont dis- 
soutes et dispersées dans l'eau, n’importe qne ce soit sous la forme de sable ou de limon, 
elles sout forcées de suivre tous les mouvements de ce lluide. Soit donc que la terre de- 
meurât immobile ou qu’elle tournât autour de son aie, les cotes élevées seraient écrou- 
lées , et leurs débris , disposés an fond de la mer, combleraient les cavités les plus pro- 
fondes en tendant continuellement à donner à la surface du no)au solide 1a forme qo'cii- 
gent les lois de l’équilibre. Supposons que la terre cessât de tourner sur elle-même : il 
en résulterait que les continents près de ^équateur, qui ont été soulevés avec violence , 
seraient dans la suite des temps aplanis , et leurs terres transportées vers les pôles , 
où elles combleraient les affaissements qui s’j seraient opères de manière à faire re- 
prendre à la terre la forme globulaire. Si ensuite la terre reprenait sa rotation autour 
de son aie . les parties saillantes près des pôles s'écrouleraient peu a peu et disparaî- 
traient pour être transportées vers IVqualeur, où 1a nier est le plus profonde, jusqu'à ce 
que la terre eût peu à peu repris la forme qu'elle a actuellement, c'est-à-dire celle d'un 
ellipsoïde aplati. 

» Nous sommes bien éloigné de prétendre avoir décrit ici le phénomène qui a faii 
prendre à notre globe sa forme actuelle ; tout ce que nous avons voulu démontrer , c'est 
qu'elle a la forme à laquelle elle devait nécessairement tendre par suite de sa rotation 
autour de son aie , supposé même qu'elle en eût eu originairement une autre. » 

Telle est l'opinion de Herschell. J'espère prouver que la terre a effectivement varie 
de forme, et que ce* changements ont été produits par la force centrifuge et la fort e 
centripète. 
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hypothèse expliquera aussi le fait que nous a révélé la me- 
sure des degrés en France, selon laquelle ce pays serait plus 
plat que ne l’admet la forme générale du globe. En effet, la 
France est située à peu près entre la place qu’occupe le pôle 
nord actuel et celle que j’assigne à l’ancien pôle. Il en ré- 
sulte que, tant que l'équateur traversait le pôle nord actuel, 
la force centripète devait agir sur les contrées de la France 
situées sous le 45 m * degré de latitude, tandis que la partie 
septentrionale se soulevait. Après que le pôle nord eut 
pris sa place actuelle, celle même force a changé de direc- 
tion, et c’est la partie méridionale qui s’est soulevée. 


CHAPITRE XII. 

LA DIRECTION SUPPOSÉE DE l’.AXE DK ROTATION DU GLOBE AVANT 
LE DÉLUGE OFFRE-T-ELLE LE MOYEN D’EXPLIQUER CERTAINS i 
PHÉNOMÈNES GÉOLOGIQUES ENCORE OBSCURS? 

La direction que je suppose à l’axe du qlobc avant le 
déluge explique d’une manière satisfaisante la fréquence 
cl le développe ment prodigieux des plantes et des ani- 
maux des tropiques dans des lieux , où , d’après les rap- 
ports actuels du climat, on s’attendrait le moins à les 
rencontrer. En effet, dans mon hypothèse, le soleil a dû 
frapper de ses rayons la plus grande partie des terres avant 
le déluge, et favoriser ainsi au plus haut degré le déve- 
loppement de la vie animale et végétale. L’équateur traver- 
sait les pôles actuels en passant à peu près à 90° du méri- 
dien de l’ile de F'cr. H était situé entre l’Afrique et l’Océanie, 
partageait l’Asie et l’Amérique du nord , et passait à l’ouest 
de l’Amérique du sud. Les anciens pôles avec leurs glaces 
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se trouvaient ainsi occuper le milieu des mers actuelles. 
L’Europe, l’Asie et l’Amérique formaient près du pôle 
nord un seul continent, et il est probable que la mer a 
englouti des étendues considérables de littoral, puisque, 
comme nous l’avons vu plus haut, l’Amérique était beau- 
coup plus étendue vers l’occident, l’Afrique vers l’orient 
et que l’Asie s’étendait au sud jusqu’à se réunir au sud- 
est à la Xouvelle-Hollande, ainsi qu’à plusieurs iles de 
l’Océanie. Mais, quand même on n’admettrait pas celte hy- 
pothèse, il n’en est pas moins vrai qu’on ne saurait ima- 
giner une autre direction de l’axe du globe qui permit au 
soleil de réchauffer à la fois une aussi grande étendue de 
terres, surtout s’il est vrai que l’inclinaison du plan de 
l’orbite sur celui de la rotation fût aussi grande qu’elle 
l’est actuellement. En attribuant à l’axe du globe la direc- 
tion que je viens d’indiquer, nous n’aurons pas besoin, 
pour expliquer le développement exubérant du monde 
organique avant le déluge, d’avoir recours à la suppo- 
sition arbitraire d’un climat différent. L’hypothèse que 
je propose explique comment les animaux et les végé- 
taux des tropiques qui exigent un climat toujours chaud, 
ont pu, à une époque antérieure à la nôtre, vivre dans des 
lieux où le froid règne actuellement dans toute sa rigueur 
durant la plus grande partie de l’année. On comprend éga- 
lement comment les éléphants, les rhinocéros, les hippo- 
potames, les hyènes, les tigres et d’autres animaux du 
monde antédiluvien ont pu vivre en Angleterre, en France, 
en Allemagne, etc., et comment il se fait que le mammouth 
ou l’éléphant antédiluvien, qui, à en juger d’après son or- 
ganisation, a dû rechercher les plaines unies couvertes d’une 
riche végétation , ne se trouve nulle part plus fréquemment 
que dans les plaines de la Sibérie, tandis que le mastodonte, 
qu’on suppose avoir préféré les contrées chaudes et maré- 
cageuses, a pu vivre dans l’Amérique du nord, puisque la 

constitution physique de plusieurs contrées de ce pays, 
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notamment des districts habités actuellement par les In- 
diens libres, présentent avec profusion toutes les conditions 
nécessaires à leur existence. On explique de même com- 
ment le Groenland pouvait nourrir des palmiers, tandis 
qu’à la même époque les plantes et les animaux des tro- 
piques existaient nu Mexique, au Pérou et dans l'Amérique 
méridionale; comment les restes (ossilesde plantes trouvées 
dans les terrains houillers de l’Angleterre, de la France, 
de la Belgique, de la Bohême, du Canada et des contrées 
voisines du golfe de Bafifin ont pu appartenir presque tous 
aux mêmes espèces. Si donc nous supposons que la Sibérie 
et l’Amérique du nord étaient situées sous la ligne ou 
qu elles en étaient du moins rapprochées, et que plus 
tard, par suite d’un déplacement d’axe, ces terres se sont 
trouvées près des glaces du pôle nord, nous ne nous éton- 
nerons plus de rencontrer des cadavres bien conservés de 
rhinocéros et de mammouths dans les glaces de la Sibérie, 
où ils ont dû être enveloppés depuis des milliers d'années, 
après avoir été saisis dans les contrées où ils vivaient 
par le déluge, qui lut la conséquence nécessaire du dépla- 
cement de l'axe du globe. I.’eau en se changeant subite- 
ment en glace les a entièrement préservés du contact de 
l’air extérieur, et par conséquent aussi de la corruption, 
qui se serait manifestée au bout de quelques jours, s’ils 
avaient séjourné dans l’eau où ils auraient été soumis à 
l'intluencc de l’air 


1 l.es xoologistes et les géologues dp s'accordent pas sur la nature do climat de cer- 
taine» époque» géologique». Était-il tropical, tempéré ou froid? On peut citer des faits 
à l'appui de chacune de ces opinions. C’est ainsi que plusieurs espèces d'animaux de 
la période diluvienne, tels que le beruf , le cheval , le chien, etc., dont les espèces ana- 
logues de nos jours ne supportent pas un climat très-chaud , se trouvent fréquemment 
dans l'Kurope occidentale, m iis deviennent plus rares à me.- tire qu’on avance vers le 
nord et l’est. I.e célèbre Cuvier exprime, dans son ouvrage sur les ossements fossiles 
(4 r édition , VI , page 179). son étonnement de ce que les resles du cerf à bois gigan- 
tesque», qu’on a trouvés dans des terrains semblables à ceux qui recèlent les restes de 
l’éléphant et du rhinocéros , se rencontrent si fréquemment eu Irlande, tandis qu’ils de- 
viennent plus rares dans l’Enmpe occidentale à mesure que l’on avance vers le nord ou 
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U est un autre phénomène géologique du plus grand in- 
tériU qui s'explique au moyen de mon hypothèse d’un dé- 
placement d’axe, je veux dire la circonstance que les grands 
continents qui ont été soulevés du sein de la mer courent 
du nord au sud et non pas de l’ouest à l’est. Supposons 
que l’écorce du globe, formée d’une enveloppe pierreuse 
et de plusieurs couches superposées, ait été primitivement 
sphérique; supposons en outre que son épaisseur soit, à 
quelques exceptions près, uniforme, que le renflement 
occasionné par le feu souterrain ait, par conséquent, été 
le même sur tous les points et qu’aucune autre force de la 


vers l'est, et qu’ou approche de» contrée» où le» reste» d'eléplianU domlneut , comme , 
par exemple, eu Sibérie. Ce fait , que Cuvier propose comme un problème géologique à 
résoudre , n'offre aucune difficulté si l'on admet avec nous un déplacement de l’ave sui- 
vant lequel i'équateor aurait traversé la région des pèles actuels, la Ribcrie et l’Asie, de 
mauieie à déterminer des condition» climatériques telles que les plateaui de la Sibérie 
ont dû offrir une demeure conveuable à l’éléphant, taudis que le cerf ne pouvait y vivre. 
Il est hors de doote que les auiraauv dont on a trouvé les restes dans les terrains dilu- 
xiens ont , eu générai , vécu aut lieux racines où leur» débris se reucontrent. Ko même 
temps, il ne faut pas perdre de vue que le déluge, que la plupart des géologues s'accor- 
dent à regarder comme une catastrophe qui a envahi presque toutes le» parties du 
inonde , a nécessairement dû transporter les animaux , ou les restes d'animaux que cette 
inondation a fait périr, daos des latitudes éloignées de leur demeure primitive, et que 
par conséquent l'apparition de quelques rares débris d'animaux des tropiques dans cer- 
tains lieux ne nous autorise nullement à eu conclure que ces animaux y ont vécu à cette 
epoque, ni que ces lieux ont joui d'un climat des tropiques. Lorsque, plus tard , j’expli- 
querai la théorie des ditferents courants produits par le déluge , l’idée que je viens de 
signaler sera plus évidente , et l’on conviendra que la présence de quelques Animaux des 
tropiques ne suffit pas pour en conclure un climat tropical dou» les lieux où ils ont été 
trouvés ; car on pourrait affirmer , avec autant de raison , que le climat de» tropique» 
n’a régne nulle part, et qu’il y a eu partout uu climat tempéré. Il ne faut lion plus perdre 
de vue que les débris de plantes dont on a invoqué le témoignage afin de prouver que 
certains lieux ont joui d'uu climat tropical se trouvent presque exclusivement dans les 
terrains les plus anciens , et que , par conséquent , ils ne peuvent nous apprendre 
que fort peu de chose sur l'état du climat immédiatement avant le déluge. Voici l’ex- 
plication qui me parait la plus naturelle : dans les lient où l’on rencontre des restes 
nombreux d’animaux des tropiques , au seiu des terrains diluviens , il faut que le climat 
des tropiques ait régne immédiatement avant le déluge. Réciproquement , il faut que 
dans les lieux où les terrains diluviens recèlent des restes fréquents d’animaux , dont les 
espèces analogues vivent daus uu climat moins chaud ou dans un climat tempéré , il ait 
Végné un climat tempéré immédiatement avant le deluge. 

Les conclusions me paraissent si simples et déduites de prémisses si incontestables , 
que personne ne vomi ta les coulesler. 
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nature n’ait coopéré à produire des soulèvements ou des 
affaissements , il est évident que l’écorce du globe , une 
fois recouverte par les eaux, se serait partout soulevée 
également, et par conséquent n’aurait guère pu s’élever 
au-dessus du niveau de la mer. Mais nous voyons que 
c’est précisément le contraire qui a eu lieu , puisque de 
vastes étendues ont peu à peu émergé jusqu’à une hauteur 
très-considérable. 

En vertu de quelle loi de la nature ce soulèvement s’est- 
il opéré ? Telle est la question qui reste à résoudre. Sans 
vouloir nier que des circonstances particulières, telles que 
l’épaisseur inégale de l’écorce du globe ou l’action varia- 
ble de la chaleur intérieure, ne puissent avoir contribué à 
faire soulever le continent au-dessus du niveau de la mer, 
je pense que la cause essentielle n’a pu être autre que la 
force centrifuge. Il est évident que la région de l’équateur 
est celle où cette force a dû agir avec le plus d’énergie, 
et que c’est par conséquent dans cette région que l’écorce 
du globe a pu le plus difficilement résister ù la force 
extensive agissant de l’intérieur. C’est donc là que l'ex- 
haussement du sol au-dessus du niveau de la mer a dû 
atteindre son maximum, et il a dû continuer jusqu’à ce 
que l’équilibre se soit rétabli entre les différentes parties 
du globe. Cependant on peut démontrer avec certitude 
que plusieurs circonstances locales, notamment la plus ou 
moins grande résistance de l’écorce du globe, ont dû em- 
pêcher cette écorce de s’élever uniformément : en sorte que 
les reliefs les plus considérables auront dû se former là 
oû la force centrifuge agissait avec le plus d’énergie. Je 
suppose qu’il a dû en être ainsi de la contrée qui était au 
centre de l’immense continent que je suppose avoir été 
formé des différents continents actuels , qui est précisé- 
ment celle oû sont situées les plus hautes montagnes de 
l’Asie et de tout le globe. Cette partie de la surface du 
globe aura ainsi été la première mise à sec, et l’élévation 
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du grand continent aura été en augmentant vers l’équa- 
teur. En admettant que l’équfateur ait eu autrefois la si- 
tuation que je lui assigne, nous pouvons, par conséquent, 
nous expliquer pourquoi le grand plateau de la haute 
Asie est la contrée la plus élevée au-dessus de la mer, et 
après celui-ci les plateaux de l’Amérique, puisque ces 
plateaux correspondent précisément aux régions de l’an- 
cien équateur. 

On objectera peut-être que, d’après ce que je viens 
d’avancer, il faudrait que les continents de l’Asie et de 
l’Amérique septentrionale, surtout les contrées situées 
sous l’ancien équateur ou à l’entour du pèle nord actuel, 
ainsi que les contrées de l’Amérique centrale, et une par- 
tie de l’Europe, notamment une partie de la plaine orien- 
tale de cette partie du monde, fussent bien plus élevés 
qu’ils ne le sont effectivement. Je répondrai à cela que 
ma théorie admet comme vraisemblable que ces contrées 
se sont plus tard abaissées. Ainsi , le sol des parties 
septentrionales de l’Amérique et de l’Asie a dû nécessai- 
rement s’affaisser par suite du déplacement de l’axe du 
globe, lorsque ces contrées ont été transférées de l’équa- 
teur dans le voisinage du pôle, et cela par l’effet de la 
force centripète qui l’a emporté sur la force centrifuge 
que l’on sait être à peu près nulle, sous les pôles. D'ail- 
leurs l’expérience nous apprend que des affaissements 
pareils s’opèrent encore de nos jours, puisque, d’après les 
observations de M. Pingel , non-seulement le Groenland, 
mais aussi une grande partie de l’Amérique septentrionale 
et de l’Asie septentrionale, s’affaissent lentement. Quant au 
continent de l’Amérique centrale, il y a assez de raisons 
pour admettre que sa faible élévation au-dessus du ni- 
veau de la mer provient des mêmes forces qui ont dé- 
terminé un écroulement partiel vers le pôle nord et un af- 
faissement graduel des contrées environnantes; seulement, 
ces forces, par suite de circonstances locales, ont agi d’une 
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manière différente dans l’Amérique centrale. Car il faut 
se rappeler que cette partie du Nouveau-Monde est située 
non-seulement près de l’équateur actuel, mais aussi près 
des contrées qui, selon moi, ont été traversées par l’an- 
cien équateur, c’est-à-dire à peu près au point de jonc- 
tion de ces deux équateurs. Conformément à ma théorie, 
le sol de ce continent a dù être très-élevé au-dessus du 
niveau de la mer, particulièrement après le déplacement 
de l’axe. Ajoutons à cela que, par suite du déplacement 
de l’axe, l’écorce du «[lobe était probablement, comme le 
continent voisin du pôle nord, très-tendue dans ces lieux, 
et, par conséquent, fort sujette à se briser et à s’écrouler. 

Néanmoins, comme le continent de l’Amérique centrale 
était peu étendu, et que, par conséquent, la tension de 
l’écorce du globe a dù y être moins grande qu’au pôle nord, 
il a pu arriver que l’écorce se soit seulement fendue en 
s’affaissant. Lue circonstance qui vient à l’appui de cette 
supposition, c’est l’existence de cette immense fente qui , 
selon M. Alexandre de Humbôldt, traverse le continent de 
l’Amérique de l’est à l’ouest, depuis les côtes de la mer 
Atlantique jusqu’à la mer Pacifique. Plusieurs volcans 
sont situés sur cette fente, qui s’étend entre le 18° et le 19°, 
sur une longueur de 150 lieues. Tels sont les volcans de 
Tualla, d’Orizaba, do Puebla, de Nevada di Toluca, de 
Tancitaro et de Colima, qui s’élèvent en partie jusqu’à 
une hauteur de 51t)7 mètres. Prolongée du côté de 
l’ouest, celte fente traverse, à une distance de plus de 
50 lieues, les îles volcaniques de Ilevillagigedose, encore 
plus loin, dans la mer du sud, l’archipel de Sandwich avec 
le Moivna-Uoa, qui s’élève jusqu’à une hauteur de 
4872 mètres. Or, une coïncidence aussi remarquable ne 
saurait être l’effet du hasard : il faut absolument en cher- 
cher la cause dans une loi physique. Quant à la grande 
plaine orientale de l'Europe, qui a incontestablement été 
couverte parles eaux dans la période actuelle, je sup- 
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pose, contrairement à l'opinion générale, qu’elle est lu 
conséquence d’un affaissement subit, dont l’effet a dû 
être une inondation violente. Je développerai plus tard les 
raisons sur lesquelles je fonde cette opinion. 

On objectera peut-être que ma théorie n’est pas d’ac- 
cord avec les recherches faites sur le niveau des cinq parties 
du monde; que c'est le plateau de l’Asie et plusieurs con- 
trées de l’Amérique méridionale, et non les contrées situées 
sous l’équateur actuel, qui constituent les points culminants 
du globe; mais il ne faut pas perdre de vue que l’épais- 
seur de l’écorce du globe a naturellement dû augmenter 
dans la même proportion que le refroidissement progres- 
sif de l’intérieur du globe et des dépôts neptuniens. On 
pourra, par conséquent, admettre que, déjà avant le der- 
nier déplacement de l’axe, l’écorce du globe avait une con- 
sistance telle, que ces plateaux, qui sont traversés par de 
nombreuses chaînes de montagnes, ont pu résister à tout 
affaissement, alors même que l’écorce se brisait en d’autres 
lieux sous l’influence du déplacement de l’axe, et que de 
nouvelles chaînes de montagnes venaient changer le niveau 
des différentes contrées. Ajoutez à cela que le poids de la 
masse des eaux, qui a tout d’abord dû prendre la forme 
sphérique, devrait nécessairement empêcher que le fond 
de la mer sous l’équateur et les terres exondées qui s’y rat- 
tachent ne s’élevassent jusqu’à la hauteur que les grandes 
lois de la nature semblent exiger. 

On pourrait en outre objecter que les différents mouve- 
ments qu’on aperçoit de nos jours dans plusieurs parties 
de l’écorce du globe ne s’accordent pas avec la grande in- 
fluence que j’attribue à la force centrifuge. Je conviens 
que la cause des mouvements présents ne réside pas uni- 
quement dans la force centrifuge, mais plutôt dans une 
autre force : la force d’extension de la chaleur intérieure. 
Quoi qu’il en soit, plusieurs données géologiques indiquent 
que la force centrifuge exerce encore de nos jours une in- 
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fluence considérable sur les terres en les soulevant. D’un 
autre côté le fait que l’écorce du globe conserve depuis 
plusieurs milliers d’années sa forme actuelle est une 
preuve qu’elle s’est consolidée, et, par conséquent, que les 
effets actuels de la force centrifuge ne peuvent être comparés 
it ceux qui étaient produits lorsque cette écorce était en- 
core assez mince pour subir des modifications brusques et 
fréquentes. Aujourd’hui il parait que les soulèvements 
et les affaissements partiels de la surface du globe n’ont 
d’autre cause que la chaleur intérieure. Quoique l’action 
de cet agent soit variable selon les circonstances locales, 
on doit néanmoins supposer qu’il tend en général à dilater 
l’écorce du globe, de même qu’un gaz emprisonné dans un 
ballon en gonfle également toutes les parties. Mais, s’il est 
vrai que la force extensive tende h faire disparaître les iné- 
galités de l’écorce du globe, il s’ensuit que ce seront les 
parties les plus rapprochées du centre du globe qui de- 
vront subir de préférence l’influence de la force extensive ; 
elle agira avec le plus d’énergie sur les parties les moins 
élevées de l’écorce du globe et principalement sur celles 
qui sont recouvertes par la mer. Ce seront par conséquent 
ces parties du globe qui, dans la suite des temps, seront 
les plus exposées aux tremblements de terre. Cette hypo- 
thèse paraîtra peut-être trop hardie au premier abord, 
d’autant plus que jusqu’ici on a prétendu tout le contraire : 
je n’en suis pas moins convaincu que ceux qui voudraient 
soumettre cette question à un examen plus approfondi, fi- 
niraient par se ranger à ma théorie. C’est ainsi que pendant 
les temps modernes les tremblements de terre ont été com- 
parativement très-fréquents dans le Danemark, dont le sol 
est bien moins élevé que celui des autres pays de l’Europe. 
Il a été prouvé que le sol de ce pays continue à se soulever 
d’une manière graduelle au-dessus du niveau de la mer 1 , 

1 Vojte le petit exposé intéressant du professeur Torcbhammer, dans le Dnjrn do 
l’an 1841, numéros 84 et Rô. 
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tandis que le sol plus élevé de la plupart des autres pays 
de l’Europe, celui de l’Angleterre, de la France, de 
l’Espagne et même d’une partie de l'Italie avec ses vol- 
cans, le Vésuve et l’Etna, conserve à peu près son ancien 
niveau au-dessus de la mer. Le fait que ce sont les pays 
où se trouvent les volcans en activité qui ont été jusqu’ici 
les plus exposés aux éruptions volcaniques et aux tremble- 
ments de terre qui en sont la conséquence ne saurait con- 
stituer une objection sérieuse, puisqu'il a été prouvé qu’il 
existe une liaison intime entre la plupart des volcans, quel 
qu’éloignés qu’ils soient les uns des autres; en sorte qu’il 
est tout naturel que les éruptions volcaniques qui occasion- 
nent des tremblements surtout dans les contrées adjacentes 
s’opèrent par des voies déjà ouvertes. 

J’observerai encore que l’étude des volcans nous enseigne 
que les conséquences des tremblements de terre dans les 
contrées élevées ont été, en somme, plutôt des écroule 
ments que des soulèvements. S’il y a des lieux auxquels 
cette règle ne soit pas applicable, il faut en chercher la 
cause dans la combinaison des forces centripète et centri- 
fuge, qui tend sans cesse à développer la forme sphérique. 
Ceci nous explique pourquoi en 18:22 une grande partie 
du littoral du Chili, aux environs de l’équateur actuel, s’est 
subitement soulevée de plusieurs pieds, quoique son niveau 
fût déjà très-élevé, tandis que la côte du Groenland est ac- 
tuellement en voie d’affaissement. Il parait qu’un affaisse- 
ment semblable a lieu dans une grande partie de l’Amé- 
rique septentrionale et de l’Asie septentrionale. Or, comme 
ces régions n’étaient pas très-éloignées de l’ancien équa- 
teur, elles ont dû subir pendant cette période un renfle- 
ment très-considérable. II est plus difficile d’expliquer 
l’exhaussement et l’affaissement périodique du littoral de 
la Suède, depuis Colmar jusqu’à Tornea, ainsi que la cir- 
constance que la rive opposée du golfe de Bothnie s’élève 
et s’affaisse également, quoique d’une manière moins sen- 
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sible. Je serais lente de lui asssigner la même cause qu’au 
soulèvement et à l'affaissement alternatif du temple de 
Serapis, près de I'uzzuoli; savoir, d’une part la tendance 
de la chaleur souterraine à soulever les terres les plus 
liasses, et d’autre part la lutte de la force centripète et de 
la force centrifuge, dont l’énergie doit s’augmenter par le 
déplacement périodique de l’axe de I ’ degré (1° 21’), re- 
lativement au plan de l’écliptique. 1 D’ailleurs le grand 
nombre d’iles d’origine volcanique dont l’océan est parsemé 
nous prouvent assez que le fond de la mer est encore plus 
sujet aux soulèvements (pie ne le sont les terres peu élevées ; 
et, encore de nos jours, nous voyons sortir du sein de la 
mer de pareilles îles volcaniques. Cette disposition du fond 
de la mer à se soulever, disposition qui doit surtout se ma- 
nifester au lieu où le globe est le plus soumis à l’action de 
la force centrifuge, c’est-à-dire aux environs de l’équateur, 
nous explique ainsi d’une manière satisfaisante pourquoi les 
iles d’origine volcanique qui datent d’une époque relati- 
vement moderne sont si nombreuses dans le grand Océan , 
aux environs de l’équateur actuel. 

lin troisième phénomène géologique d’un haut intérêt, et 
qui est intimement lié à celui que je viens de révéler, s’ex- 
plique par la même hypothèse; c’est le fait que toutes les 
chaînes de montagnes du globe sont orientées du nord au 
sud ou de l’est à l’ouest. Si nous admettons que l'axe du 
globe a été déplacé à plusieurs reprises et que le pian de 
son nouvel équateur forme un angle de 90° avec son an- 
cien, ou concevru facilement (pie l’écorce du globe, en 
changeant de forme, a dù se briser de préférence dans le 
sens de l’équateur, où le globe était principalement soumis 
à l’action de la force centrifuge, et où les différentes parties 
de son écorce étaient moins qu’aillcur6 balancées par la 

1 II ne pourrait bien que I» raison pourquoi les pétrifications d'eau douce el celles 
d’eau saler alternent «Un» les bassins de Londres et de Pari» iiVût d'aube rattlf qu’un 
aifitusnnifiil cl un «nnlôt nment alternatif do rr» contrées 
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force centripète. Kn appliquant ce raisonnement aux dif- 
férents systèmes de montagnes du globe, on verra qu’il est 
justilié par la direction de presque toutes les chaînes. 
C’est ainsi que les montagnes primitives, qui, d’après les 
observations de Steffens, de Léopold de Buch, d’Alexandre 
de Humboldt et de plusieurs autres géologues, courent du 
nord au sud ou de l’ouest à l’est, suivent les unes la direc- 
tion que j’attribue à l’ancien équateur, les autres celle de 
l’équateur actuel. Ce phénomène semble donc venir à 
l’appui de la supposition que l’ancien équateur avait effec- 
tivement la direction que je lui assigne. Mon hypothèse est 
enfin confirmée par la classilication des systèmes des mon- 
tagnes de l’Europe, établie par M. Klie de Beaumont, 
dont j’ai donné un extrait au commencement de cet ou- 
vrage. Remarquons cependant que M. Elie de Beaumont 
suppose que le soulèvement des chaînes de montagnes a 
été occasionné parle refroidissement de l’écorce du globe, 
qui, d’après lui, a dû la briser en lignes décrivant des 
arcs de cercle, tandis qu’il me semble plus vraisemblable 
d’admettre que c’est le refroidissement qui a fait soulever 
des chaînes de montagnes très-irrégulières; ce qui me 
porte à attribuer la régularité des soulèvements des mon- 
tagnes h une cause purement mécanique; savoir, à la force 
centrifuge. 

Il existe des phénomènes semblables dans les chaînes 
de montagnes d’Asie 1 et d’autres parties du monde , mais 
comme les rapports géologiques de ces pays ne sont pas 
encore suffisamment connus , je n’entreprendrai pas d’en 
déduire aucune conclusion, quoiqu’il me semble très-pro- 
bable que plusieurs des chaînes de montagnes qui se diri- 
gent de l’ouest à l’est, par exemple, le massif principal des 
montagnes de l’Afrique centrale, doivent leur naissance à 
la période diluvienne et au dernier déplacement de l'équa- 

1 Voyftf V ^»%e cnit ml f, par Hntnh<il<fl. 
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leur. M. Elic de lieaumont considère la chaîne colossale des 
Arides comme la dernière chaîne de montagnes qui se soit 
soulevée, et il suppose que ce soulèvement a occasionné le 
déluge. D’après ma théorie aussi le soulèvement de cette 
chaîne de montagnes peut avoir eu, quoique indirectement, 
quelque part dans cette catastrophe, attendu que les Andes 
suivent la direction qui a dù être celle de l’ancien équateur, 
et qu’elles s’étendent jusqu’aux environs du pôle nord. Le 
soulèvement des Andes, en augmentant l’étendue de l’im- 
mense continent qui entoure le pôle nord actuel, a, par 
conséquent, pu contribuer à en briser la surface, et c’est 
cette révolution qui, selon moi, a causé le déplacement de 
l’axe du globe et le déluge. 

L’hypothèse de M. Elie de Beaumont sur l’origine du 
déluge n’est donc point en contradiction avec mes idées. 
Celles-ci se concilient aussi fort bien avec l’hypothèse que 
semble approuver M. le professeur Forchhammer , selon 
laquelle il faudrait attribuer cette catastrophe au soulève- 
ment de la chaîne de l’Oural, qui doit avoir coïucidé à peu 
près avec celui de la chaîne des Andes. On pourrait sup- 
poser aussi que des soulèvements considérables ont eu lieu 
dans la chaîne des Andes après le déplacement de l’axe 
et la catastrophe du déluge qui en est la conséquence, 
puisque l’équateur actuel traverse l’Amérique. Cependant 
plusieurs raisons théoriques dont le développement dépas- 
serait les limites de cet ouvrage, me portent à croire que 
le soulèvement de la chaîne principale des Andes est beau- 
coup plus ancien. 

Un quatrième phénomène géologique, qui semble se rat- 
tacher intimement aux deux précédents, principalement à 
celui de la direction des chaînes de montagnes du nord au 
sud et de l’ouest à l’est, c’est la manière dont sont distri- 
bués les volcans. On a proposé différentes théories sur la 
distribution des volcans ; mais, quelque divergentes qu’elles 
soient, elles s’accordent cependant toutes à admettre que 
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les volcans décrivent des lignes du nord au sud et de 
l’ouest à l’est. Sickler avait pensé que la plupart des vol- 
cans pouvaient se rapporter à neuf lignes décrivant, quoi- 
que avec des interruptions assez notables, des arcs de cercle 
d’un pôle à l’autre, dont trois lignes parallèles, qui, sous 
la même latitude, font le tour du globe. I.a principale de 
ces lignes, celle qui passe sous l’équateur ou près de celui- 
ci, se compose de plus de 100 volcans ; la seconde, qui est 
à 51° de l’équateur, fait le tour du pôle-nord; quoiqu'elle 
soit la plus petite, elle n’en présente pas moins quelques- 
uns des volcans les plus terribles. La troisième ligne fait 
le tour du pôle-sud, à peu près à pareille distance de 
l’équateur, puisque, au dire des navigateurs, la. Terre de 
Feu, les îles de la Circoncision, de la Désolation, celles 
de Sandwich , et le plus grand nombre des autres îles au 
delà du 51° de latitude méridionale, malgré le peu d’accès 
qu’elles offrent aux visiteurs, par suite de masses de glace 
qui les couvrent, présentent des indices non équivoques 
d’une origine volcanique. 

D’après l’opinion de plusieurs géologues, la force vol- 
canique parait atteindre son maximum d’énergie sous les 
pôles et sous l’équateur, tandis que dans les pays tempérés 
les volcans qui décrivent des arcs de méridien sont moins 
considérables. Le professeur Forchhammer admet , ainsi 
que M. Lyell, six lignes principales de volcans, dont trois 
vont du nord au sud, et dont les trois autres sont situées 
aux environs de l’équateur. Ces dernières, qui vont de 
l’ouest à l’est, sont distribuées de telle sorte que chacun 
des trois grands continents que nous avons admis, savoir : 
l’Europe et l’Afrique, l’Asie et l’Australie, l’Amérique 
septentrionale et méridionale, présentent une ligne se di- 
rigeant du nord au sud, et une autre qui va de l’esl à 
l’ouest. 

Quoi qu’il en soit, la régularité de ces lignes ne peut 
être attribuée au hasard ni à des causes locales. 11 semble 
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qu’on doive en chercher l’origine dans la meme cause qui 
a occasionné les phénomènes précédents, c’est-à-dire dans 
le déplacement de l’axe du globe. On sait que les volcans 
datent des périodes les plus récentes de la formation du 
globe; supposons donc que par suite de la force centrifuge 
l’écorce du globe ait été sollicitée à se soulever, et par 
conséquent à se briser de préférence sous l’équateur, sup- 
posons en outre que la chaleur du soleil, que uous savons 
être le plus forte sous l'équateur, ait eu quelque iniluence 
sur le développement des volcans, et je crois qu’il sera 
permis d’admettre que le plus grand nombre des volcans 
doivent leur origine à divers déplacements de l’axe du 
globe, qui ont dû fissurer profondément l’écorce du globe, 
partout où celle-ci n’a pas été entièrement brisée par l’effet 
des soulèvements et des affaissements occasionnés par cette 
révolution. Quoi qu’il en soit de cette conjecture, je ne vois 
pas qu'il soit contraire aux lois de la nature d'admettre 
que les volcans, qui suivent la direction de l’équateur ac- 
tuel, et qui pour la plupart datent des temps modernes , 
ont apparu après le déplacement de l’axe, tandisque ceux 
qui suivent la direction du méridien remontent à la pé- 
riode qui a précédé immédiatement cette révolution , alors 
que l’équateur traversait les pôles, et que la masse prin- 
cipale des terres, qui s’étend du nord au sud, se trouvait 
située le long de l’équateur. Ce qui parait venir à l'appui 
de cette explication, c'est la circonstance que les volcans 
de l'Amérique, qui sont situés sous les points de jonction 
des deux équateurs, sont les plus développés et les plus 
actifs , tandis que les volcans de l’Asie centrale , qui ne se 
trouvent ni sous l’équateur, ni près de lui, ne sont, pour 
ainsi dire, que des solfatares. Quant aux volcans qui se 
trouvent réuuis autour des deux pôles, peut-être faut-il 
les attribuer aux nombreuses cavités de ces régions. Aussi 
longtemps que ces cavités (qui doivent être l’effet de la 
force expansive de la chaleur souterraine) se trouvaient 
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Hans les régions de l’équateur, elles n’ont pas été sou- 
mises à l’influence de la force centripète; mais lorsque 
une fois elles se sont trouvées transférées sous les pôles, 
où celte force exerce sa plus grande puissance , l’écorce 
du globe qui les recouvre a dû céder, et la chaleur inté- 
rieure qui se trouvait par là fortement comprimée, a dû 
chercher une issue et causer ainsi des éruptions nom- 
breuses et violentes. 

Un cinquième phénomène remarquable réclame encore 
notre attention. Bien qu’il serve principalement à prouver 
combien en divers lieux l’écorce du globe a. été réduite en 
fragments pendant la période diluvienne, il n’en contient 
pas moins un argument important en faveur d’un dépla- 
cement de l’axe : c’est le fait de la fréquence dans les ter- 
rains diluviens de différents métaux, tels que de l’étain, 
du cuivre, du platine, de l’or, principalement de l’or en 
poudre, etc., etc. ; puis de différentes pierres précieuses, 
telles que de l’agate, de la cornaline, de l’onyx, du zir- 
kon, du saphir, du topaze, du diamant et d’autres. Les 
géologues qui attribuent à l’action de l’eau la décompo- 
sition des terrains, expliquent de la même manière l’exis- 
tence des métaux et des pierres précieuses dans les ter- 
rains diluviens. Il ne faut cependant pas oublier que le 
sable et l’argile, qui constituent principalement les terrains 
diluviens, ne sont fréquemment que le résultat d’une dé- 
composition chimique du feldspath et du quartz dont se 
compose le granit, et que pour que cette décomposition ait 
pu avoir lieu, il a fallu que des vapeurs volcaniques com- 
muniquassent aux eaux une température très-élevée. De 
même, les métaux, les pierres précieuses, notamment l’or 
et le diamant, qui se sont trouvés primitivement dans les 
terrains les plus anciens, dont le gisement est ordinaire- 
ment inférieur à celui des terrains d’une formation plus 
récente, supposent nécessairement , pour être arrivés à la 
surface, qu’une révolution ait détruit les roches dans les- 
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quelles ils étaient renfermés, et en outre qu'une force ex- 
traordinaire soit intervenue pour réduire en grains ou en 
poudre fine l’or, qui, de tous les métaux connus, est le 
plus flexible. 

En résumé, quelle que soit l’influence que l’eau, par 
suite du déplacement de l’axe, a pu exercer pendant l’é- 
poque diluvienne, je prétends qu’il faut nécessairement 
supposer la coopération d’autres forces non moins puis- 
santes, qui sont la force centripète et la force centrifuge, 
ainsi que la force volcanique dont elles ont dû accroître 
l’énergie. Ce sont ces forces réunies qui, à mon avis, ont 
principalement coopéré à briser les terrains les plus infé- 
rieurs et à former les terrains diluviens , qui ont ensuite 
été déposés par la mer. Il se présente ici un fait bien 
digne de remarque : les terrains diluviens dans lesquels 
on rencontre le plus souvent les métaux et les [lierres pré- 
cieuses, de même que les lieux où on les trouve, sont sur- 
tout situés dans le voisinage des parties du globe où ont 
du s’opérer, par suite du déplacement de l’axe, les affais- 
sements et les soulèvements les plus violents , et où , par 
conséquent , l’écorce du globe plus qu’ailleurs a dû être 
réduite en fragments, tandis que les parties de la surface, 
qui se trouvaient entre l’ancien et le nouvel équateur, 
n’éprouvaient en quelque sorte qu’un faible ébranlement. 
Je démontrerai plus tard que ces soulèvements et ces affais- 
sements ont effectivement eu lieu. Je me bornerai ici à 
faire observer que ces accidents , ainsi que la dislocation 
de l’écorce du globe, qui en a été la conséquence, doivent 
principalement être survenus là, où, par suite du dépla- 
cement de l’axe, la force centripète et la force centrifuge 
ont exercé le plus d’influence, savoir, aux environs des 
anciens pôles, qui se trouvent sous l’équateur actuel , et 
aux environs des deux points de l’ancien équateur, qui se 
sont trouvés former les pôles actuels. C’est aussi précisé- 
ment dans ces lieux que les métaux et les pierres pré- 
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rieuses sont le plus abondants, quoiqu’il faille admettre 
que le courant de l’eau les ait déplacés tant soit peu. C’est 
ainsi, par exemple, que les pierres précieuses de l’Amé- 
rique se trouvent principalement au Brésil, dont les ter- 
rains diluviens renferment aussi de l’or, et que la côte oc- 
cidentale de l’Afrique (la Côte d’Or) offre la plus grande 
abondance de poudre d’or. Or, s’il est vrai que le point de 
jonction du méridien de l’ile de Ferro et de l’équateur actuel 
correspond à l’emplacement de l’ancien pôle nord , dans 
l’Atlantique, il s’ensuit que ces deux pays, le Brésil et la 
côte occidentale de l’Afrique, étaient peu éloignés du pôle 
d’alors. L’ancien pôle sud se trouvait au contraire au point 
opposé du globe dans la mer du Sud. On verra plus tard 
que le premier courant principal du déluge devrait néces- 
sairement porter les terres, déchirées par le déplacement 
de l’axe, des environs du pôle sud vers l’Océan des Indes, 
d’où le second courant principal du déluge devrait les re- 
jeter sur l'ile de Ceylan et sur les Grandes-Indes, en deçà 
du Gange. Ceci explique pourquoi les terrains diluviens 
de ces pays renferment non-seulement une quantité con- 
sidérable de cuivre et d’autres sortes de métaux, mais en- 
core assez de diamants et d'autres pierres précieuses pour 
avoir rendu célèbres les noms de l'Inde et de Golconde. 
La circonstance qu’il faut chercher l’ophir des anciens 
aux environs de la mer des Indes est un indice que l’or 
abondait déjà anciennement dans ces contrées. Aussi, plu- 
sieurs des îles situées au sud-est de l’Asie, telles que l’ilc 
de üanka, si riche en étain, semblent-elles prouver, par 
leur richesse en métaux, combien les bouleversements des 
terrains ont dû être violents dans ces lieux. 

Si ensuite nous tournons nos regards du côté du pôle 
nord actuel, qui, selon ma théorie, se trouve sous l’an- 
cien équateur, nous verrons qu’on trouve fréquemment 
en Sibérie, non-seulement des métaux, mais aussi des 
pierres précieuses. Les vastes contrées qui s'étendent au 
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pied de In chaîne de l'Oural sont formées de terrains dilu- 
viens qui renferment de l’or. Cet or provient sans doute 
de la décomposition du fer sulfuré contenu dans les masses 
de quartz et de feldspath, de l'espèce qu’on trouve encore 
dans les veines de granit des mines de Berezowsk et de 
Calharincnburg. Le fait qu’on a trouvé dans ces mêmes 
terrains diluviens des dents et des ossements d’éléphants, 
détruits probablement par le dernier déluge , est une 
preuve que ces terrains ont été décomposés à la même 
époque. 

Un* sixième phénomène qui non-seulement vient à l’ap- 
pui de l’hypothèse que l’axe du globe a été déplacé à plu- 
sieurs reprises , mais qui indique même que ce déplace- 
ment a été très-considérable, c’est la manière dont nombre 
de couches neptuniennes ont été recourbées et contournées. 
Ce phénomène se répète dans presque toutes les formations 
neptuniennes secondaires et tertiaires; on l’a remarqué dans 
tous les pays où les circonstances locales ont permis d’étu- 
dier les couches de la terre, tantôt isolément sous la forme 
de collines et de monticules, tantôt sous la forme de chaînes 
de montagnes. l!n exemple très-remarquable de couches 
contournées se voit dans les montagnes de craie de l’ile de 
Mœen. Ea côte orientale de l’Ecosse, notamment du Ber- 
wickshire et du Forfarshire, nous en offre un autre exemple, 
sur une étendue d’environ 28 kilomètres. Je citerai encore 
la Suisse, où la grande chaîne des montagnes du Jura se 
compose de plusieurs crêtes parallèles séparées par des 
vallées longitudinales et formées de couches fossilifères re- 
courbées. On a expliqué de plusieurs manières les con- 
tournements de ces couches, qui, dans le principe, ont dû 
être horizontales; mais la théorie la plus satisfaisante est 
celle de James Hall, qui voit dans ces formes contournées 
l’effet d’une pression agissant à la fois sur la surface et 
sur les extrémités opposées des couches lorsqu’elles étaient 
encore flexibles. C’est ainsi qu’elles ont pris la forme qu’elles 
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ont conservée en se roidissant. Quand il s’agit de trouver 
la cause d’une pression latérale assez forte pour donner 
aux couches une forme contournée, il n’est pas hors de pro- 
pos de recourir à un soulèvement de deux chaînes de mon- 
tagnes parallèles ou à d’autres révolutions partielles de la 
nature. Je dois cependant faire observer qu’en général, le 
soulèvement de montagnes est plutôt propre à faire prendre 
aux couches déplacées une position inclinée qu’une forme 
contournée. Il semble que l’énorme pression qui était néces- 
saire pour produire ces phénomènes n’ait pu être amenée 
que par le déplacement simultané de plusieurs parties de 
l’écorce du globe, se portant des régions de l’équateur vers 
les régions polaires, et par la tendance du globe à prendre 
une nouvelle forme sphérique. Cette hypothèse du moins 
est la seule qui réunisse toutes les conditions nécessaires 
pour produire une telle pression , savoir : la force centri- 
pète, qui tendait h porter vers le centre la partie disloquée 
de l’écorce du globe; le liquide intérieur, qui empêchait 
qu’elle ne s’affaissât considérablement; et enfin, l’énorme 
pression latérale que devait subir l’écorce du globe toutes 
les fois quelle s’enfoncait dans des excavations d’une éten- 
due horizontale moindre que sa propre surface. Si ce 
phénomène n’est pas plus fréquent et s’il ne se montre le 
plus souvent que sur des espaces peu étendus, c’est que 
l’écorce du globe a été sujette à de nombreuses révolutions 
qui en ont effacé en partie les traces. 

Les phénomènes géologiques que je viens de signaler, 
de même que plusieurs autres d’une importance non moins 
grande que je mentionnerai plus tard, s’expliquent donc au 
moyen de l’hypothèse que l’équateur a une fois eu une 
autre position que celle qu’il a actuellement; ces phéno- 
mènes sont par conséquent autant d’indices géologiques 
en faveur de cette hypothèse. Je ne disconviens cependant 
pas que, si ces indices n’étaient que des faits isolés, ils ne 
suffiraient pas pour justifier la théorie, et qu’il faudrait 
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lui chercher des preuves nouvelles et plus fortes ; mais je 
pense que les phénomènes que j’ai allégués en faveur de 
mon hypothèse la rendent assez vraisemblable pour qu’il 
me soit permis de devancer la marche de ces investiga- 
tions, en recherchant si ce n’est pas dans l 'histoire du dé- 
veloppement du globe qu’il faut placer la cause du dépla- 
cement de son axe , et si la révolution causée par ce 
déplacement n'est pas un chaînon nécessaire dans la 
grande série des phénomènes de la nature si intimement 
liés les uns aux autres, dont se compose l’histoire du dé- 
veloppement du globe; en d’autres termes, s’il n’y a pas 
assez de raisons pour admettre que le déplacement de l'axe 
du globe est la conséquence des grandes lois de la nature. 
Je terminerai enfin ces recherches en exposant la preuve 
principale sur laquelle je fonde ma théorie, savoir les ef- 
fets produits sur le littoral des terres par le déluge que le 
dernier déplacement d’axe a dû occasionner. 


CHAPITRE XIII. 

LS CAUSE DU DÉPLACEMENT DE L’AXE AINSI QUE CELLE DU DÉLUGE 
DOIVENT ETRE CHERCHÉES DANS LE DÉVELOPPEMENT 
INTÉRIEUR DU GLOBE. 


Le lecteur attentif a dû s’apercevoir que j’attribue à la 
force centrifuge une influence beaucoup plus considérable 
sur le soulèvement des terres que ne sont disposés à lui 
en accorder les géologues modernes. Si donc la théorie 
nouvelle émise dans cet ouvrage , ou plutôt si l 'ancienne 
théorie, qui y est considérée sous un nouveau point de 
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vue, et qu’on pourrait peut-être nommer la théorie de la 
force centriftu/e , se trouve confirmée dans ses parties es- 
sentielles, il faudra considérablement modifier les idées 
ingénieuses exposées d’abord par M. Léopold de Bucli et 
développées ensuite par M. Elie de Beaumont, car si la 
force centrifuge n’a pas exercé une influence prépondé- 
rante pendant les périodes de calme, nous admettons en 
revanche qu’elle a contribué pour une bonne part à sou- 
lever les terres au-dessus du niveau de la mer pendant les 
catastrophes violentes qui ont agité notre globe. Léopold de 
Buch et Elie de Beaumont prétendent au contraire que le 
soulèvement des terres doit être attribué uniquement à 
l’action du feu souterrain. 11 me semble incontestable que 
la force centrifuge a dû jouer un rôle important dans l’his- 
toire du développement du globe, et cela de concert avec 
d’autres forces qui ont alternativement fait valoir leur in- 
fluence. J’ai déjà fait observer que, selon toute apparence, 
les conditions qu’exige le développement de cette force 
ne sont pas inhérentes aux matières dont se compose notre 
globe, mais qu’il y a eu une époque, dans l’histoire de son 
développement, où la force centrifuge a commencé à agir. 
Après que les vapeurs répandues dans l’atmosphère se fu- 
rent condensées en forme d’eau, le globe a commencé à 
tourner autour de son axe; en d’autres termes, il a passé 
de l’état de comète à celui de planète. En admettant que 
l’axe du globe a été déplacé à plusieurs reprises , on peut, 
au moyen de l'épaisseur croissante des couches, vérifier 
l’influence croissante que la force centrifuge exerce sur le 
soulèvement des terrains au-dessus du niveau de la mer 
dans les périodes consécutives de la création. Celte épais- 
seur croissante de l’écorce du globe a dû, en effet, lui don- 
ner plus de solidité et la faculté de mieux résister à la 
force centrifuge, ou mieux à la force expansive du feu in- 
térieur augmentée de la force centrifuge. C’est dans celte 
résistance croissante qu’il faut à mon avis chercher la 
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cause des grands paroxysmes auxquels le globe a élé assu- 
jetti, ainsi que de l'apparition des grandes masses de mon- 
tagnes qui ont été soulevées par la force centrifuge dans 
les lieux où l’écorce du globe s’est brisée, c’est-à-dire, en 
général, le long de l’équateur ». 

Au point où en est aujourd'hui la géologie, ce serait 
m’engager dans des hypothèses sans bornes, que d’essayer 
d’analyser les différentes causes auxquelles on a attribué 
les déplacements divers de l’axe du globe durant son dé- 
veloppement, telles que : le choc d’une comète, le dépla- 
cement successif du centre de gravité, la force magnéti- 
que et d'autres causes encore qu’il serait superflu d’énu- 
mérer. Je me bornerai à faire observer, qu’au point de 
vue de la philosophie géologique, ces catastrophes ont dû 
être le résultat du développement du globe et non l’effet 
du hasard. Ceci s’applique principalement à la dernière 
catastrophe, dont la conséquence immédiate et la plus im- 
portante a été un déluge universel, qui a dû inonder toutes 


1 Je ne croit pat qu'il toit nécessaire de faire obtener nui géologue* que l'hypothèse 
que je vient d'exposer ne permet pat d'admettre, avec Léopold de Bach et pluiieurs 
autre*, que les montagnes ont été soulevées par tuile de la mite au jour de nouvelles 
masses plutoniennet, principalement do porphyre. Ce* masse* pluloniennet, que je sup- 
pose destinées par la Providence à diminuer le danger da soulèvement des chaînes de 
montagnes , puisqu’elles ont servi à boucher toutes les fentes et crevasses que cet révo- 
lutions ont causées , ces masses ont, il est vrai . pour la plupart été portées à la surface 
du globe lors des soulèvements de montagnes ; mais elles sont plutôt la conséquence des 
soulèvements que leur cause. Cette hypothèse explique aussi pourquoi ces masses plu- 
Ioniennes, dont certainement le seiu de la terre renferme des provisions considérables, 
n'ont pas fait leur éruption avec plus de violence, et pourquoi, aujourd'hui que la forme 
sphéroïdale du globe est pour ainsi dire entièrement développée, le feu souterrain, dont 
l'énergie ne semble pas avoir diminué, se fait jour ordinairement par la voie des vol- 
rans, et non d'une manière plus dangereuse eu brisant l’écorce du globe et en soulevant 
des montagnes. Les temps historiques nous offrent cependant quelques exemples rares 
de ce dernier phénomène ; c'est ainsi que Strabou raconte qu'nne montagne s'est soole- 
vée près de Mclhone , en Grèce. De même s’est soulevé , il n'y a pas long-temps , le 
mont d’L'Ilabund , à l'embouchure de ('Indus , qui a cinquante milles anglais d’étendue. 
Je citerai enfin les fissures qui se sont formées à l'écorce du globe dans l'Ile de Lanxo- 
rote, en 1*730 et le* nunées suivante*. Les deux derniers de ces phénoinèues sont remar- 
quables eu ce qu'ils te sont opéré* de l’ouest à I est, c'est-à-dire parallèlement à l'équa- 
teur nrtoel. 
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les lerres et exercer une grande influence sur la l’orme 
du littoral des continents. Ce cataclysme était sans doute 
prévu dans les plans du Créateur, comme devant con- 
duire à un ordre de choses plus parfait. Ou objectera que 
celle catastrophe ayant dû nécessairement faire périr la 
plus grande partie des êtres organiques, pour qui les terres 
étaient une condition absolue d'existence, elle semble, par 
là même, être en opposition avec la sagesse infinie de 
Dieu. Mais il ne faut pas oublier que ces révolutions du 
globe (dont toutefois aucune n’a été aussi violente que la 
dernière) étaient nécessaires pour le développement de la 
création. C’est ce qu’il nous sera surtout facile de démon- 
trer pour la dernière révolution. Il est incontestable que 
l’existence d’un continent aussi immense que celui que 
formaient les cinq parties du inonde, lorsqu’elles étaient 
réunies, a dû offrir les conditions les plus favorables pour 
la vie végétale et animale, par suite de sa situation sous 
l’équateur, de scs plateaux et d’autres rapports physiques 
qui en faisaient un sol extrêmement fertile. Aussi avons-nous 
vu que les fossiles parvenus jusqu'à nous démontrent qu’a- 
vant le déluge la vie animale et végétale était douée d’une 
énergie telle, qu’elle semble avoir exigé un continent comme 
celui que je suppose. En effet, il faut l’existence d’un pareil 
continent pour expliquer d’une manière satisfaisante l'ap- 
parition d’animaux aux proportions colossales, dont ou 
ne trouve nulle part des débris aussi nombreux qu’en Si- 
bérie et dans l’Amérique du nord, c’est-à-dire précisément 
dans les contrées qui, d’après ma théorie, constituent les 
restes de ce continent prodigieux qui , par grâce à sa po- 
sition élevée, à son climat chaud, et aux chaînes de mon- 
tagnes dont il était traversé, doit avoir offert plus qu’au- 
cun «utre, les conditions nécessaires au développement ef 
à la propagation de ces animaux. 

Mais le dernier but de la création du monde n’a pas pu 
être le développement de la vie végétale et animale tel 
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que noos le rencontrons dans les derniers Ages du globe, 
pas plus que de faire atteindre ù l’homme de grandes di- 
mensions physiques. Le développement spirituel du genre 
humain, tel est le seul plan digne des grandes vues du 
Créateur. Je crois donc que de même que le règne minéral 
et le règne végétal ont atteint leur point culminant, l’un 
dans les plus anciennes périodes de la formation du globe, 
l’autre dans une des époques suivantes, de môme le règne 
animal a joué son rôle le plus important dans la période 
qui s’est terminée par le déluge. Admettons un instant que 
l’opinion des anciens naturalistes qui pensent que le genre 
humain a dû être très-répandu avant le déluge, soit er- 
ronée, supposons même qu’il n’ait point existé d’êtres 
humains avant le déluge universel, qu’encore le dévelop- 
pement progressif des facultés intellectuelles du genre hu- 
main aurait nécessité une révolution semblable. Ne voyons- 
nous pas en effet les habitants de l’Asie, de ce berceau du 
genre humain, où l’homme a pu dès son enfance et où il 
peut encore aujourd’hui se procurer sans peine les objets 
nécessaires ù son existence, rester durant des siècles au 
même degré de développement, tandis que les habitants de 
l’Europe, qui avaient ù vaincre les difficultés nombreuses 
que leur opposait la constitution physique de cette partie 
du monde, marchaient dans la voie du progrès intellec- 
tuel avec une persistance que les peuples asiatiques n’at- 
teindront peut-être jamais ! et tout cela uniquement h cause 
de la constitution naturelle de leur sol. 

II ne peut être question d’exposer ici comment les rap- 
ports physiques de l’Europe ont contribué ù donner à la vie 
politique et domestique de cette partie du monde un dévelop- 
pement si différent de celui des autres — ce serait empiéter 
sur le domaine de la philosophie de l’histoire. Je me bor- 
nerai donc ii faire observer que l’expression « séparé par 
la mer » est et a toujours été fausse (si ce n’est dans les 
temps les plus recules, lorsque la navigation était presque 
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entièrement inconnue), et qu’il faudrait plutôt dire : « réuni 
par la mer, » puisque c'est précisément aux bords des 
mers de l’Europe, notamment delà Méditerranée et de la 
Hallique, que la civilisation a commencé à se développer 
et a pris le plus d’essor, taudis que ce n’est que beaucoup 
plus tard, par suite des bouleversements de l’ordre établi 
et principalement par suite des migrations des peuples, de 
la propagation du christianisme, des croisades, mais sur- 
tout par suite de la révolution causée par l’invention de 
l’art de l’imprimerie, que les autres nations de l’Europe 
ont pris part à ces bienfaits intellectuels *. Je n’essaierai 
non plus de montrer, puisque d’autres l’ont fait avant moi, 
comment la constitution naturelle du littoral de ces mers a 
contribué de concert avec plusieurs autres circonstances 
à modifier la civilisation des peuples de ces contrées , ni 
comment la civilisation ancienne est arrivée à son apogée 
chez les Grecs, qui habitaient précisément de nombreuses 
petites îles, et qui plus que toute autre nation se trouvaient 
entourés par la mer, qui les séparait les uns des autres 2 . 
Le fait important pour nous est de constater que la mer a 
joué le rôle le plus important dans l’histoire du dévelop- 
pement du genre humain ; mais pour qu’il en lut ainsi, 
il était nécessaire que les voies de communication qu’elle 
offrait ne fussent pas d’un accès trop difficile, c’est-à-dire 
qu’il y eût des bras de mer sûrs et profonds, puisque sans 
cela la navigation et le commerce maritime n’auraient ja- 
mais pu [irendre une bien grande extension. Or, il résulte 
de ce que nous avons dit du soulèvement successif des 
terres au-dessus du niveau de la mer, que les bras de mer 
et les golfes profonds, si appropriés aux besoins de la na- 
vigation et du commerce, n’ont pu se creuser leur lit peu- 

1 Peut-être cependant qu'une fois l’éuorme développement des voies de communica- 
tion par terre, notamment des chemins de fer, justifiera l’ancien dictou. 

2 Voir la Philosophie de l’Histoire, par Hegel , notamment la seconde partie , et la 
Philosophie de Mol bec h. 

Il 
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dant les époques tranquilles du développement du globe , 
puisqu'ils tendent au contraire à en niveler la surface. 11 
faut donc qu'ils soient l’effet d’irruptions violentes de la 
mer durant des époques plus agitées, d’où il résulte que 
le déluge , qui , comme nous le verrons par la suite , a 
profondément altéré l’ancien littoral des terres et formé 
des bras de nier et des golfes nombreux et profonds, doit 
être considéré comme la cause nécessaire de l’existence de 
ces derniers et comme un chainon indispensable dans 
l’bisloire du développement du globe. Remarquons encore 
que l'homme, privé de l'usage des métaux, n’aurait jamais 
sans le déluge pu s’élever à un haut degré de civilisation, 
attendu que les soulèvements de montagnes, même les plus 
considérables (qui en général ne disloquent pas le sol , mais 
se bornent uniquement à déplacer les masses ancien- 
nes), n’auraient pas mis l’homme eu mesure de se pro- 
curer des métaux en grande abondance, s’il avait etc 
obligé de les extraire à grand’ peine du sein de la terre. 
Il fallait qu’un bouleversement violent, accompagné d’un 
déluge général, vint les arracher en quantité suffisante 
aux roches solides et les disperser à la surface. Sous ce 
rapport encore, un déplacement d’axe qui aurait violem- 
ment bouleversé certaines parties de l’écorce du globe, 
nous apparaît comme une conséquence nécessaire des lois 
de la nature. 

Quand le globe fut assez avancé pour que le règne ani- 
mal, dont l’homme aussi fait partie, put atteindre le plus 
grand développement physique dont il est susceptible, il 
ne restait plus à réaliser que le développement intellectuel 
de l'homme. l ; ne révolution, dont il faut rechercher la cause 
dans le globe même et dont le résultat fut un bouleverse- 
ment total de l'ordre de choses existant , devait réaliser ce 
dernier progrès. La cause de celte révolution fut un dépla- 
cement de l’axe du globe, accompagné non-seulement de 
violents phénomènes volcaniques, mais aussi d'un déluge 
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général, provoqué par ce même déplacement. Je vais dé- 
montrer dans les pages qui suivent quels furent les effets 
de ce déluge sur les littoraux, et je prie le lecteur qui 
voudra me suivre dans ces recherches, de se munir d’un 
globe ou au moins de cartes assez exactes comprenant les 
cinq parties du monde 1 * * 4 . 


CHAPITRE XIV. 

LA FORME nfcS CINQ PARTIES DU MONDE EST DIE EN PARTIE 
A l’action Dr DÉLUGE SUR LE LITTORAL DES ANCIENS CONTINENTS. 

Il faut chercher la cause du déluge, principalement 
dans deux circonstances; savoir : 1° l’inaptitude des eaux 
à obéir aussi promptement que les parties solides du globe 
à la nouvelle force motrice; 2° la faculté qu’avaient les 
eaux de revêtir plus facilement que l’écorce solide du globe 
la nouvelle forme sphéroïdale, après que le globe eut pris 
sa nouvelle jyisition. Par conséquent, du moment où l’équi- 
libre fut rétabli, la mer a dû chercher à gagner les ré- 


1 Quant au déplacement même de l'axe, je me bornerai à faire observer que si l’on 

suspend quelque part an poids à on anneau se mouvant horizontalement sur son centre, 
ou fi l’on en diminue quelque part le poids, ce n'est que par un déplacement de son 

plan sous uu angle de 90° que l'équilibre peut se rétablir, Un déplacement de l'axe du 
globe sous un angle de 90° est dès lors ce qu’il y a de plus probable , soit qu’on l’at- 
tribue û une infloence magnétique ou à uue force purement mécanique , par exemple a 
un affaissement sous l’équateur, par la raison qu’eu admettant un déplacement sem- 
blable , le globe a pu le plus promptement, et sans des l>oiileversemeiits trop consi- 
dérables , reprendre le repos nécessaire durant la rotation Mais comme il n’est guère 

probable que ce repos ait été absolu après le déplacement de l’axe , il est bien possible 
que le déplacement périodique de Taxe du globe, que les astronomes attribuent ù une 
autre cause, savoir à la révolution de la lune autour du soleil, soit du moins en paitie 
la conséquence du grand déplacement que je suppose avoir eu lieu. 
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gions de l’équateur et recouvrir toutes les terres que ne 
protégeaient pas contre l’inondation l'élévation de leur 
ancien niveau ou le soulèvement récent. Ce sont ces cir- 
constances qui ont déterminé la direction des deux courants 
principaux du déluge. En même temps, par l’effet du nou- 
veau plan de rotation d’ouest en est, une direction occi- 
dentale a dû être imprimée au second courant principal, 
qui transportait les eaux des pèles actuels vers l’équateur 
actuel , et il a dû en résulter un refoulement prodigieux 
de ces mêmes eaux. Si l’effet de cette direction occidentale 
n’a pas été bien considérable près des pûles, où la rota- 
tion du globe est peu sensible, il a dû en revanche être 
d’autant plus violent sous l’équateur, où la masse des eaux 
était très-considérable. Celte direction du courant a sans 
doute joué un rôle important , et c’est elle en partie qui a 
façonné les golfes et les bras de mer que le courant y avait 
creusés. Pour répandre plus de clarté sur cette matière , 
je distinguerai trois courants principaux , sans compter 
les courants secondaires. On conçoit en effet qu’un globe 
qui chemine dans l’espace a dû éprouver des vibrations 
prolongées par suite du déplacement de son axe. Ces vi- 
brations n’ont pas laissé d’exercer quelque influence ; mais 
en tous cas les courants qu’elles ont occasionnés et les 
mouvements de toute nature qu’elles ont frfit subir à la 
mer n’ont été que des agents subalternes dont l’influence 
ne saurait être comparée à celle des trois courants prin- 
cipaux. 

Examinons d’abord l’effet du premier courant principal 
qui est résulté de l’inaptitude des eaux à obéir aussi prom- 
ptement que les parties solides du globe à la nouvelle force 
motrice pendant le déplacement de l’axe. 

Si nous nous représentons le point de l’Atlantique où le 
méridien de l’ile de Fer coupe l’équateur actuel sous l’an- 
cien pèle nord, et le point opposé de la mer Pacifique à 
la place du pèle sud actuel ; si nous considérons en outre 
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que le globe s’esl mu dans la même direction qu’ actuelle- 
ment , savoir de la gauche à la droite (a — b), c’est-à-dire 
de l’ouest à l’est, et que la force qui a déplacé l’axe, force 
que je désigne par la lettre x, a commencé par attirer 
lentement vers le pôle nord les parties de la surface du 
globe qui occupent aujourd’hui les régions de ce pôle , 
mais qui précédemment, d’après mon hypothèse, étaient 
situées sous l’équateur, dont je nommerai le centre y , il 
est clair que, par suite de la rotation du globe autour de 
son axe , le point y n’aura pu se diriger directement de 
l’équateur vers le pôle nord, mais qu’il aura dû suivre la 
diagonale des forces. 

En effet, deux forces se trouvaient ici en présence. D’une 
part l’ancienne rotation du globe de l’ouest à l’est ( a — b), 
c’est-à-dire de a vers b , sollicitant toutes les parties de 
sa surface, et par conséquent aussi le point y dans la 
direction de l’ouest à l’est avec une vitesse donnée, qui 
aura été en diminuant de l’équateur vers les pôles ; d’autre 
part l’influence de x sur y, qui, attirait avec une cer- 
taine vitesse ce dernier point vers le pôle nord, et formait 
un angle de 90° avec l’ancienne force de rotation, 

e d 


a b 

Sollicité ainsi par ces deux forces, le point y n’aura suivi ni 
la ligne a b, ni la ligne a c, mais leur diagonale a d. 


a b 

Or, comme la vitesse de la rotation va toujours en di- 
minuant de l’équateur aux pôles, il s’ensuit que le point y 

il. 
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devra aboutir au pôle nord, en décrivant une spirale dont 
les cercles iront en diminuant ; réciproquement les lieux 
qui précédemment se trouvaient sous les pôles , se por- 
teront vers l’équateur, en décrivant une spirale dont les 
cercles iront en augmentant. 

Quand les forces agissent à angle droit, la ligne que 
parcourt un corps en suivant la diagonale des forces 
[voyez la dernière figure ci-dessus) est plus longue que 
celle qu’il aurait parcourue, s’il n’était mu que par une de 
ces forces [ad est plus grand que ah). Pour peu que le 
mouvement selon la diagonale ait lieu dans le même es- 
pace de temps, il devra être accéléré. Cela posé, il est clair 
que le point y, en cédant i\ la force diagonale occasionnée 
par x et l’ancienne rotation du globe, avancera à chaque 
pas de sa route de l’équateur vers le pôle nord avec une 
vitesse relativement plus grande qne celle qu’il aurait eue, 
s’il avait suivi simplement l’ancienne rotation du globe. A 
l’exception des deux points où l’ancien et le nouvel équa- 
teur se croisent , c'est-à-dire des deux points qui sont 
• restés situés sous l’équateur, il en sera de même pour 
tous les autres points de la surface du globe, puisque, par 
l’effet de la masse solide du globe, la force x agira partout 
également. Jusqu’à ce que l’équilibre se soit rétabli, la 
surface du globe sera donc animée d’une plus grande vi- 
tesse que si elle n’avait obéi qu’à la force de rotation. 
Cette accélération sera surtout sensible sur le fond solide 
de la mer; les eaux, au contraire, qui en sont moins af- 
fectées, subiront un mouvement inverse à la diagonale 
qu’aura suivie le fond. 

Pour déterminer exactement la vitesse de ce courant du 
déluge, il faudrait savoir de combien était plus grande la 
vitesse accélérée du globe; or, comme la force qui a attiré 
le point y vers le pôle nord est inconnue, et qu’il est im- 
possible, dans l’état actuel de nos connaissances géologi- 
ques, de calculer la résistance qu’a rencontrée la masse 
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des eaux sur les différents points de la surface du globe, 
nous sommes par là même privés de toute base solide pour 
asseoir nos calculs. \'ous serons donc obligés de recourir 
à l’histoire, dont les renseignements autorisent à conclure 
que le déplacement de l’axe s'est effectué dans un laps de 
temps relativement long , et que par conséquent le pre- 
mier courant du déluge doit s’être avancé avec une grande 
lenteur. 

Mais, quelque lent qu’ait été le déplacement de l’axe, 
il n’en est pas moins certain que le poids prodigieux de 
la masse d’eau, qui successivement sortait de son ancien 
lit, a dû exercer une influence considérable sur les litto- 
raux. C’est ce que j’essaierai de démontrer en jetant un 
coup d’œil rapide sur chacune des grandes mers; mais, 
comme il est difficile de suivre sur une surface plane la 
diagonale des forces qui ont animé le globe pendant le 
déplacement de son axe, il sera plus convenable de les 
décomposer dans leurs deux éléments, savoir: la force 
rotatoire primitive et la force qui tendait à déplacer l’axe 
de rotation, pour on conclure approximativement la dia- 
gonale du mouvement. 

Même en suivant cette marche, il sera difficile do déter- 
miner quelle a été l’influence de ces forces combinées sur 
le mouvement des terres solides, et par conséquent sur la 
direction de l’inondation qui a suivi une direction inverse. 
Quoi qu’il en soit, il est évident que l’énergie de ces forces 
a dû beaucoup varier par suite de la forme sphérique du 
globe. Si nous nous figurons que la partie de l’Atlantique, 
qui actuellement se trouve au point de jonction du méri- 
dien de l’ilo de Fer et de l’équateur, était placée autrefois 
aux régions du pôle nord; qu’elle a été transférée lente- 
ment dans sa situation actuelle, on conçoit que la vitesse 
du mouvement a dû atteindre son maximum sous le mé- 
ridien de V île de Fer, et qu’elle est allée en diminuant à 
partir de ce méridien jusqu'à se perdre aux deux points 
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opposés du globe, c’esl-à-dire à iXX de ce méridien. II 
en est de même de l’influence que l’ancienne force rota- 
toire du globe doit avoir exercée. Aux lieux qui ancien- 
nement occupaient les régions polaires, et qui, par con- 
séquent, se trouvent actuellement au point de jonction du 
méridien de l’ilc de Fer et de l’équateur, cette force doit 
avoir été nulle, tandis qu’elle a déployé sa plus grande 
énergie à Îf0° de ces points, aux régions qui se trouvaient 
sous l’ancien équateur et qui aujourd’hui sont aux pôles. 
En suivant la diagonale de ces deux mouvements, la vitesse 
de la rotation du globe doit avoir été accélérée; la mer, 
qui n’a pu suivre assez vite la nouvelle impulsion donnée, 
a pris une direction opposée et a ainsi occasionné le pre- 
mier courant principal du déluge, qui nous a laissé des 
traces non équivoques de sa direction dans la forme des 
golfes et des bras de mer, lesquels sont ainsi devenus des 
témoins du déplacement d’axe. 

I. Océan Atlantique. On sait que cette mer s’étend du 
nord nu sud sous le méridien de l’ile de Fer. S’il est vrai 
que la partie de la surface du globe, qui avant le dépla- 
cement d’axe était située au pôle nord , a été lentement 
transférée dans sa situation actuelle au point de jonction 
de ce méridien et de l’équatenr, il a dû résulter de ce dé- 
placement un mouvement du nord au sud qui se sera 
communiqué au fond de la mer. Ce mouvement a dû at- 
teindre son maximum sous le méridien de l’ile de Fer, et 
diminuer à l’est et à l’ouest de ce méridien. L’influence du 
mouvement rotatoire du globe devait à son tour exercer 
une influence notable, en imprimant aux parties solides 
du globe ou au fond de la mer un autre mouvement. Par 
suite de la plus grande force motrice dont étaient douées 
les régions voisines de l’équateur, l’énergie de ce dernier 
mouvement a dû aller en augmentant des régions des an- 
ciens pôles vers l’ancien équateur; le fond de l’Atlantique 
a dû, en vertu de l’ancienne rotation du globe autour de 
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son axe, subir un mouvement demi-circulaire qui, au nord 
de l’équateur actuel (ou plutôt au nord du point qui jadis 
était situé sous le pôle nord), le poussait de l’est à l’ouest 
et dont la force allait en croissant jusqu’au point occupé 
par le pôle actuel, tandis qu’au sud de l’équateur le mou- 
vement imprimé au fond de la mer était dirigé de l’ouest 
à l'est et allait en croissant jusqu'à la région située ac- 
tuellement sous le pôle sud *. 

Ce que je viens de dire de la vitesse accélérée du mou- 
vement diagonal explique pourquoi le courant de l’Atlan- 
tique, et par conséquent aussi la disposition des golfes 
formés par ce courant, supposent une direction inverse 
de celle de la diagonale susmentionnée. On comprend 
également la forme du littoral des contrées voisines de 
l’Atlantique, puisque par suite de l’ancienne rotation du 
globe les flots de la mer venant du midi devaient déjà, 
dans l’Europe méridionale, commencer à prendre une di- 
rection de l’est à l’ouest, et que cette direction a dû être 
plus prononcée à mesure que le courant avançait vers le 
nord. Je ne vois pas que, selon le principe qui vient d’être 
avancé quant au creusement des bras de mer, l’existence 
d’une telle invasion de la mer puisse être révoquée en 
doute. Je ne pense pas que quiconque a examiné attenti- 
vement les golfes et les bras de mer de la Norvège, de la 
Grande-Bretagne et de l’Irlande, ceux de la côte occiden- 
tale de la France, de l’Espagne et du Portugal, ainsi que 
le détroit de Gibraltar, puisse récuser l’idée qu’une irrup- 
tion prodigieuse de la mer, venant à peu près du sud- 

.* Le lecteur voudra bien ne pas perdre de vue qu’a proprement parler il n’eit pas 
question de different* équateurs ou de différents pôles , mais seulement d'un déplace- 
ment des différentes parties de' la surface du globe relativement au plan invariable de 
1 'équateur et aux points invariables nommés les pôles. Quand donc il est question, dans 
le présent ouvrage, de « l’équateur actuel, * je désigne par là la partie de la surface du 
globe qui actuellement est située dans le plan de l’équateur, de même que l'expression 
■ l'ancien pôle nord » désigne le lieu qui précédemment était situé sous le pôle nord, 
et ainsi de suite. 
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ouest et ayant une direction de plus en plus prononcée 
de l’ouest h l’est h mesure qu’elle avançait et augmentait 
en violence, a inondé la partie occidentale de l’Europe 
septentrionale, et changé sa forme en détachant et sub- 
mergeant des contrées d'une étendue considérable, creu- 
sant des baies et des bras de mer profonds et ne laissant 
en place que les rochers les plus solides qui pouvaient 
braver la fureur de la mer. Aussi ces rochers ne sont-ils 
nulle part aussi fréquents que sur les côtes de la Norvège, 
qui plus qu’aucun autre pays a été exposé à la fureur des 
vagues, et qui a sans doute, conjointement avec la Grande- 
Bretagne et l’Irlande, formé la muraille la plus forte contre 
l’invasion de la mer Qu’on considère, par exemple, la 
côte aride de la Suède avec ses récifs, depuis Kullen jus- 
qu’en Norvège, et l’entrée du port de Gothenbourg avec 
ses massifs de rochers dépourvus de végétation , et l’on 
reconnaîtra que l’hypothèse qui voit dans l’aridité de ces 
contrées l’ouvrage d’un terrible courant inondant la partie 
sud-ouest de la Suède, décomposant tous les terrains meu- 
bles, creusant le golfe profond de Christiania entre la 
Suède et la Nofrége , est aussi fondée que celle qui attri- 
bue ces rochers à un soulèvement lent. J’espère qu’il de- 


1 Lue circonstance digue d’attention , c’est que ce premier courant principal semble 
expliquer le phénomène si remarquable mentiooue entre autres par U\ Buckland dans 
l'introduction de son ouvrage intitulé : Geology and Uineralogy, savoir, que la côte 
occidentale de l'Angleterre ne présente que des formations anciennes, et qu’elle a pour 
cette raison une apparence très-aride et sauvage , taudis que l’intérieur de ce paya 
est riche en terrains houillers d'une étendue prodigieuse, qui offrent des conditions 
d’eiiateuce à une nombreuse population industrielle , et que 1a côte orientale est formée 
de terrains plus récents , même d'allu lions qui en font un pays agricole couvert de 
champs et de prairies. Il n’est par conséquent pas hors de propos d'admettre que 
c'est le déluge, dont le premier courant suivait une direction sud-ouest, qui a donné à 
l'Angleterre son apparence si variée, en détachant de la côte occidentale les terrains 
relativement modernes et peu cohérents , et en se ralentissent peu à peu dans sa 
marche destructive. Il sera démontré pius tard que le second courant principal, qui a 
déposé les terrains diluviens de l'Angleterre , doit être venu du nord, et que ce courant 
a elfacé ou du moins rendu moins sensibles les traces du premier courant principal. I,a 
circonstance qu'à ia même époque uii affaissement considérable a eu lieu près de la côte 
orientale de la tirande-Hrelagne continue celte hypothèse. 
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viendra évident par la suite de cet ouvrage que ces con- 
trées de la Scandinavie ont été exhaussées long-temps avant 
l’époque du déluge, et que les soulèvements qui actuelle^ 
ment ont lieu en Scandinavie sont une suite du déplace- 
ment d’axe, qui a provoqué l’affaissement de certaines 
parties du globe, qui actuellement cherchent à reprendre 
leur position Relativement au centre du globe, telle que les 
lois de la nature la leur assignent *. 

Les eaux de l'Atlantique au nord de l’équateur ac- 
tuel ont donc été poussées du sud au nord avec une ten- 
dance de plus en plus prononcée à dévier à l’est, à mesure 
qu’elles approchaient du pôle. Cette disposition sc révèle 
aussi dans la forme de la côte d’Afrique depuis la Séné- 
garnbie jusqu’au détroit de Gibraltar, bien que cette partie 
du monde fût protégée par les monts Atlas. 

Cependant les eaux de l’Atlantique septentrionale, tout 
en exerçant leurs ravages sur l’Europe occidentale et sur- 
tout sur sa partie nord-ouest (qui certainement a été en- 
tièrement inondée) , et tout en se frayant un chemin entre 
le Groenland et la Norvège, ont dû rencontrer des obsta- 
cles très-considérables dans les montagnes de l’Europe 
occidentale, ce dont font foi les Hébrides, les Orcades, les 
îles de Schetland et de Faro, ainsi que l’Islande, dont la 
physionomie nous dit assez que c’est clic qui a reçu le 
premier choc de la mer agitée. Celte résistance, conjoin- 
tement avec la tendance des eaux de la partie méridionale 
de l’Atlantique septentrionale ( savoir la partie de l’Atlan- 
tique qui se trouvait aux régions de l’ancien pôle nord) , 


1 En 1840, j’eus encore une fois l’occasion de faire uo voyage en Norvège par le 
bateau à vapeur qui fait le service de Copenhague à Christiania. Je pus donc étudier at- 
tentivement l’entrée du port de Gothenbourg , ainsi que les divers points du golfe de 
Christiania auxquels touche le bateau a vapeur. Les nouvelles observations que je hs me 
confirmèrent dans l’idée que la forme du littoral est due en partie du moins à une inva- 
sion de la mer venant du sud-ouest. Cette idée a été fortifiée chrz moi dans mon 
dernier voyage en Norvège , eu 1844 , lors de la réunion des naturalistes Scandinaves à 
Christiania. 
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a dû forcer ces eaux à submerger le Groenland et des éten- 
du es très-considérables de la partie orientale de l’Amérique 
du nord, et, tout en décomposant des masses prodigieuses 
des terrains meubles, donner naissance au golfe de Ilaflin, 
aux détroits de Cumberland et dc'Hudson, et peut-être 
aussi au golfe de Hudson , qui cependant |emble plutôt 
avoir été formé par le second courant principal des eaux 
venant du nord. 

Les eaux de la partie de l’Atlantique qui occupe l'hé- 
misphère au sud de l’équateur actuel n’ont pas causé des 
ravages aussi violents. Comme elles avaient également une 
direction sud-nord, elles ont plutôt contribué à augmenter 
la violence du courant dans la partie septentrionale de 
l’Atlantique. Yous avons montré en effet que plus la mer 
était éloignée de l’ancien pôle nord , plus la vitesse du 
courant occasionné par le mouvement inverse du fond so- 
lide a dû être considérable. Les eaux de l’Atlantique au 
nord-est des Antilles furent entraînées avec beaucoup plus 
de violence que celles de la partie située vers les îles du 
cap Vert et la Sénégambic, et par conséquent firent place 
beaucoup plus promptement que ces dernières aux nou- 
velles masses d’eau. La vitesse du courant occasionné par 
là le long de la partie orientale de l’Amérique méridionale 
dans la direction des Antilles, doit encore avoir été accé- 
lérée par la circonstance que les eaux de l’Atlantique au 
sud de l’équateur actuel (eaux qui d’abord ont été arrêtées 
par l’Afrique, dans les flancs de laquelle elles ont creusé 
le golfe de Guinée, et par les îles à l’ouest de l’Afrique, ainsi 
que par les masses d’eaux qui se mouvaient avec moins de 
célérité ) étaient également chassées dans la direction des 
Antilles. Cette direction, de concert avec le troisième cou- 
rant principal, qui était moins violent que les autres ,’ cl 
qui suivait aussi la direction de l’est à l’ouest, nous explique 
facilement l’origine des Antilles , qui, selon toute apparence, 
faisaient originairement partie du continent américain, 
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ainsi qnc l’origine du grand golfe du Mexique. H est pro- 
bable aussi que l’Amérique méridionale doit en partie sa 
forme allongée et aiguë du côté du sud, à l'influence de la 
partie méridionale de l’Atlantique ; du moins remarque- 
t-on des témoins de la violence croissante des Ilots dans 
les grandes masses de rochers noirs qui accompagnent la 
côte depuis les environs de Fernambuco jusqu’au cap 
Horn. Ce fait est d’accord également avec l’hypothèse qu’au 
sud de l’équateur actuel, l’Atlantique avait une tendance 
très-prononcée à dévier à l’ouest. 

Ainsi le littoral des terres qui environnent l’Atlantique 
rend pour ainsi dire témoignage des courants survenus 
dans celte mer à la suite du déplacement de l’a\c du globe, 
et la violence de ces courants est attestée par la profon- 
deur relativement très-considérable de l’Atlantique. Des 
sondages exacts , si jamais on est en état d’en exécuter, 
démontreront sans doute que cette mer a le plus de pro- 
fondeur aux lieux où, selon mon hypothèse, les courants 
ont dû être le plus violents et où la mer était le plus res- 
serrée. 

2. Quoique moins faciles à signaler, lès effets du déluge 
n’ont pas dû être moins sensibles dans l 'océan Pacifique. 
Tandis que l’ancien pôle nord était transporté dans la ré- 
gion où l’équateur actuel coupe le méridien de l’ Ile de Fer, 
l’ancien pèle sud émigrait dans la région correspondante 
de l’océan Pacifique qui aujourd’hui est l’équateur. Ce dé- 
placement n’a pu s’opérer sans communiquer aux eaux de 
l’océan Pacifique un mouvement diagonal en sens inverse 
de celui dont était animée la masse solide du glohc ; mou- 
vement qui a dû amener la destruction de terres étendues. 
Ce que nous voyons confirme l’ existence d’une telle révo- 
lution. 

Considérons d’abord l 'océan Pacifique au nord de l’é- 
quateur actuel, ou si l’on aime mieux au nord de l'ancien 
pôle-sud. La force qui a déplacé l’axe du globe a dû com- 
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muniuuer au fond de la mer un mouvement, du sud au 
nord, qui aura été à son maximum sous le méridien de 
l'ilc de Fer, mais qui à mesure qu’il avançait vers l’ancien 
équateur a été modifié par le mouvement rotatoire du globe 
autour de son axe de l’ouest à l'est. Ces mouvements com- 
binés auront communiqué à celte mer un mouvement in- 
verse de leur diagonale, soit du nord-est au sud-ouest, et 
poussant les eaux contre la côte orientale du continent 
de l’Asie et de la Nouvelle-Hollande, elles auront donné 
naissance aux formes déchirées et découpées que présente 
le littoral de ces contrées, ainsi qu'aux îles nombreuses 
dont abondent l’Asie orientale et l’Océanie. Aussi semble-t- 
il qu'il n’y ait qu'un déluge qui ait pu produire un si grand 
nombre d’iles et leur donner leur forme propre. — La 
partie septentrionale de la mer Pacifique a, par conséquent, 
exercé sa plus grande influence sur l’Asie orientale et l’O- 
céanie; elle a en outre agi sur l’Amérique, qui a princi- 
palement dû ressentir l’influence de celte partie de la mer 
qui est au sud de l’équateur actuel. L’ancienne rotation du 
globe a dû imprimer au fond de celle partie de l’océan Pa- 
cifique, ainsi qu’au fond de tout le Grand-Océan, un mou- 
vement circulaire autour de l’ancien pôle-sud, et ce mou- 
vement a dû être à son maximum sous Pancien équateur, 
c’est-à-dire à 90° de l’ancien pôle-sud, ou à 270° à l’est de 
l’ile de Fer, où cet équateur aura suivi à peu près la direc- 
tion actuelle du nord au sud. Ainsi, tandis que la force qui 
déplaçait l'axe du globe portail la pointe méridionale de 
l’Amérique par un mouvement circulaire au sud-ouest, la 
nier recevait le long de ses côtes une impulsion inverse ; 
la même force aura poussé l’Amérique septentrionale vers 
le nord, en lui faisant subir un mouvement circulaire, tan- 
dis que les eaux de la partie septentrionale de la mer Pa- 
cifique étaient lancées au sud-ouest par-dessus l’Asie orien- 
tale et l'Océanie, laissant la place qu’elles avaient occupée 
à d’autres masses d’eau. Par suite de ces mouvements com- 
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pliqués la mer Pacifique a dû être animé? d’un mouvraient 
semi-circulaire le long de toute la côte occidentale de l’A- 
mérique, depuis sa pointe méridionale jusqu’aux îles 
Aléoutes, et c’est aux endroits où le courant était le plus 
violent et où les terres étaient le moins protégées par des 
montagnes que l’Amérique a dû souffrir le plus de l’in- 
fluence du déluge. 

Cette hypothèse se trouve en effet confirmée par l’ob- 
servation. Toute la côte occidentale de l’Amérique est dé- 
coupée jusqu’aux régions que protégeaient" contre la vio- 
lence des eaux les Andes et leurs ramifications ; c’est 
l’Amérique du sud et l’Amérique moyenne jusqu’à la Ca- 
lifornie qui ont souffert le plus. .Vous remarquons aussi 
que là où le courant était le plus fort , la mer ne présente 
que quelques îles rocailleuses , dont les masses de granit 
ont pu résister à la puissance des eaux. Les îles de Sainte- 
Hélène, de l’Ascension, les Hébrides occidentales, les Or- 
rades, les iles de Shetland, celle de Faro et l’Islande, situées 
aux lieux où le courant a été le plus fort, confirment éga- 
lement cette hypothèse. De même aussi la mer Pacifique, 
qui sans doute est redevable de sa grande profondeur le 
long de la côte occidentale de l’Amérique à la violence du 
courant, ne présente que quelques roches le long de celle 
côte, telles que l’ile de San-Juun-Fernandez, celle de 
San-Felipe, les iles de Galiapagos, etc. 

C'est ainsi que ht mer elle-même nous fournit une preuve 
des ravages du déluge. C’est sans doute aussi par suite du 
mouvement du déluge le long des terres , que la côte oc- 
cidentale de l’Amérique est restée privée de liras de mer 
profonds et surs, tandis qu’ils sont fort nombreux le long 
de presque toute la côte de la Xorwége et d’une grande 
partie de la côte orientale de la Chine , par suite sans 
doute de la circonstance que le courant violent s’est jeté 
sur ces derniers pays dans une direction oblique. 

A. Si nous considérons maintenant la mer des Indes ou 
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la partie du Grand-Océan placée entre l’Amérique, l’Asie 
et la Nouvelle-Hollande, nous trouverons que la force, qui 
a déplacé l’axe, de concert avec celle qui faisait tourner le 
globe autour de son ancien axe, ont également dù com- 
muniquer à cette mer une direction inverse de la diagonale 
de ces mouvements. L’énergie de ce courant, qui par con- 
séquent aura été du nord au sud , a dû atteindre son 
maximum sous l’ancien équateur ou à 90° à l’est du mé- 
ridien de l’ile de Fer ; mais comme la force qui déplaçait 
l’axe faisait en même temps décrire à la côte orientale 
•d'Afrique, et principalement à sa partie méridionale, un 
mouvement oblique vers la mer, le courant a été obligé 
de prendre une direction nord-est sud-ouest et a ainsi 
inondé la cote avec une violence proportionnée à sa force. 
Or, comme celle-ci a dû atteindre son maximum au point le 
plus méridional, ceci nous explique comment à été creusé 
le détroit de Mozambique, comment ont été formées l’île 
de Madagascar et les îles au nord-est et à l’est de celle-ci, 
qui sont en partie composées d’énormes rochers qui pro- 
bablement étaient réunis à l'Afrique. Cette même hypo- 
thèse nous explique aussi la forme aiguë de la partie mé- 
ridionale de l’Afrique. La mer des Indes, poussée dans la 
direction nord-est sud-ouest, détachait de cette partie du 
monde les terrains qui formaient l’ancien littoral du côté 
du sud-est, tandis que les eaux de la partie méridionale de 
l’Atlantique, poussées dans une direction sud-est nord- 
ouest, enlevaient les terrains qui formaient l’ancien litto- 
ral du côté du sud-ouest. Ces deux mers réunies ont pour 
ainsi dire fait tournoyer autour de la côte du Cap les eaux 
qui de la sorte ont arrondi la pointe méridionale de l’A- 
frique, et ont creusé le lit profond de la mer autour du 
cap de Bonne-Espérance. C’est du moins un fait digne 
de remarque que toute la côte orientale de l’Afrique, et 
sa côte occidentale , aient la même forme que les masses 
de rochers qui les protègent et les fortifient. Nous retrou- 
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vons ce môme phénomène plus ou moins prononcé dans 
la forme du littoral des autres parties du monde, ce qui 
vient encore é l'appui de ma théorie. 

4. Le froid et les glaces nous empêchent d’avoir des 
renseignements exacts sur les terres baignées par la mer 
Glaciale du sud. Nous savons cependant qu’elles sont 
formées de rochers arides ou couverts seulement d’un peu 
de terreau , et leur constitution particulière ainsi que leur 
peu d’étendue relativement à la mer qui les entoure in- 
dique assez qu’elles ont beaucoup souffert des attaques de 
la mer, dont le mouvement était accéléré, quant à l’Atlan- 
tique, par la force qui déplaçait l’axe du globe ; et quant 
à la mer Pacifique, par suite du mouvement rotatoire du 
globe autour de son axe. Les eaux de la mer du Sud, 
poussées le long de la côte orientale et occidentale de 
l’Amérique du sud, ont ainsi contribué de concert avec 
celles de l’Atlantique et de la mer Pacifique à donner à ce 
pays sa forme allongée et pointue. 

Cet aperçu succinct de la direction du premier courant 
principal du déluge et de son inlluence sur les côtes des 
cinq parties du monde, nous conduit ainsi à ce résultat 
très-important : c’est que la forme du littoral de ces cinq 
parties du monde n’est pas l’effet du hasard , mais se rat- 
tache à l’une des révolutions de la nature. Cette révolu- 
tion est l’un des anneaux les plus importants de la grande 
chaîne d’événements , qui , conformément au plan sage et 
invariable de la Providence , a amené successivement 
l’ordre de choses actuel sur la terre. Cette vérité gagnera 
en évidence lorsqu’on aura suivi ma théorie dans ses dé- 
tails. 

La seconde direction principale du déluge, celle des 
pôles vers l’équateur, confirme aussi d’une manière frap- 
pante l’opinion que je viens d’énoncer. Après que l’Atlan- 
tique se fut ouvert un passage entre la Norwége et le Groen- 
land et qu’elle eut inondé une partie de l’Europe occidentale 

1-2 
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et de l’Amérique orientale, les eaux ont dû s’accumuler 
dans les régions du pôle-nord ; mais lorsque l’équilibre 
fut rétabli , la tendance du globe à prendre sa forme 
sphéroïdale a dû forcer les eaux à s’écouler de nouveau 
dans toutes Jes directions vers l’équateur. Ce mouvement a 
donné naissance aux baies et aux bras de mer qui courent 
du nord au sud, tels que ceux qui se trouvent le long de 
la mer Glaciale du nord. Aussi voyons-nous que toute la 
partie septentrionale de la Sibérie, de l’Europe, de l’Is- 
lande et môme de l’Amérique, qui cependant nous est fort 
peu connue, présente une suite non interrompue de golfes 
et de bras de mer qui , à peu d’exceptions prés, suivent avec 
la plus grande régularité une direction nord-sud 

Bien moins faciles à suivre et bien moins réguliers sont 
les effets du courant de la mer dans la direction du pôle 
sud à l’équateur. Il en faut chercher la raison dans di- 
verses circonstances. Et d’abord que les terres sont relati- 
vement rares dans l'hémisphère méridional depuis le pôle 
sud jusqu'au 45". Ajoutez à cela que les terres, depuis 
celte latitude jusqu'à l’équateur, où le globe est formé de 
masses plus solides, étaient déjà soulevées lors du dépla- 
cement d’axe , de sorte que la violence des eaux a dû 
être moins grande sous cette latitude. Observons encore 
que 1’inHuence du troisième courant principal, occasionné 
par la rotation du globe d’ouest en est, et qui par consé- 
quent suivait la direction inverse de l’est à l’ouest, a dû 
aller en croissant à mesure que le second courant princi- 
pal approchait de l’équateur, où la vitesse du mouvement 
rotatoire du globe est à son maximum. Ajoutez enfin le 
balancement considérable de la mer, occasionné, soit par 

1 Les effet» sus-meutionnés de l'invasion de la mer qni est venue des région* po- 
laires, et qui n probablement déposé les terrains diluviens de l'hémisphère septentrional, 
ont sam doute engagé Huckiaud et plusieurs autres géologues À prétendre que « le dé- 
luge est venu du nord , » ce qni sera , je m’en flatte , évident lorsque j'aurai traité des 
terrains erratiques du Nord, et du creusement des golfes et des bras de mer do Catégat 
et de la Baltique. 
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les mouvements plus ou moins irréguliers auxquels le 
globe o dil être sujet pendant quelque temps , h la suite 
du déplacement de son axe, soit par la réaction des cou- 
rants du nord au sud qui sont venus se heurter sous l’é- 
quateur, et l’on comprendra facilement pourquoi les ré- 
gions de l’équateur actuel entre le 45" degré de latitude 
septentrionale et méridionale sont celles où les traces non 
équivoques d’une direction prépondérante du déluge sont 
les moins fréquentes, spécialement au sud de l’équateur, 
où la masse d’eau était plus considérable. Les traces de 
courants n’y sont cependant pas entièrement nulles : c’est 
ainsi que le grand golfe qui forme toute la côte méridio- 
nale de la Nouvelle-Hollande semble être l’effet d’un puis- 
sant courant i r cnant du côté du sud, et la grande masse 
de ces mêmes eaux semble expliquer comment en venant 
de ce côté elles ont pu repousser le courant du nord et 
creuser les golfes de la mer des Indes, et comment con- 
jointement avec le troisième courant principal , dont la 
direction était de l’est à l’ouest , elles ont pu creuser et 
modifier les golfes nombreux de l’Asie , qui tous plus ou 
moins semblent se rattacher a un courant venu du sud- 
est, tels que la mer Rouge, le golfe Persique, le golfe de 
Siam et celui de Tonkin, la mer Jaune, etc. Plusieurs des 
golfes de la côte orientale de l’Afrique et de l’Amérique 
semblent aussi se rattacher au troisième courant principal, 
qui probablement a exercé une influence notable sur la 
forme des côtes de la Méditerranée. 

Quoiqu'il soit difficile d’indiquer la loi selon laquelle 
ont été creusés les golfes de la Méditerranée , on n’est ce- 
pendant pas entièrement dépourvu de guide en suivant ma 
théorie. Le premier courant du déluge venant du sud-ouest 
semble avoir laissé des traces dans les golfes de Gênes et 
de Venise, mais surtout dans la forme'du littoral de la Dal- 
matie ainsi que dans celle de la côte occidentale de la Tur- 
quie, de la Grèce et de l’Asie-, Mineure. Peut-être aussi ce 
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courant a-t-il formé les détroits des Dardanelles et de 
Constantinople, bien qu’ils semblent dater d’une époque 
plus récente. De même que la côte méridionale de la Mer 
Noire forme deux baies qui rappellent le second courant 
principal, de mémo la circonstance que la Méditerranée ne 
présente pas de golfes dans la direction du nord au sud , 
mais que la mer le long de l’Afrique est peu profonde et 
son fond formé de sable , semble confirmer ma théorie , 
puisque, pendant que le déplacement d’axe avait lieu, la 
partie de l’Europe qui est au midi du 45° de latitude 
boréale, devait être suffisamment exhaussée pour être à 
l’abri des eaux, si ce n’est de celles que le premier cou- 
rant principal avait élevées à un niveau plus considérable. 
Mais c’est surtout le troisième courant , dont la direction 
est de l’est à l’ouest, qui a laissé des traces sensibles sur 
les côtes de la Méditerranée, en imprimant aux eaux pous- 
sées du côté du nord et du nord-est par le premier courant 
principal, une direction nord-ouest, direction qui est très- 
visible dans les golfes du littoral de la France et de l’Es- 
pagne, mais surtout dans celui de Tarente, dans la mer 
Adriatique et dans la côte orientale de la Turquie et de la 
Grèce. 

On peut sans doute élever des doutes sur l’exactitude 
de plusieurs détails de la théorie du creusement des golfes 
et des bras de mer que je viens d’exposer. Néanmoins 
elle me semble assez évidente , dans ce qu'elle a d’essen- 
tiel , pour former , conjointement avec les indices nom- 
breux qui déjà ont été signalés ou qui vont l’élre, une 
preuve irréfragable du déplacement d’axe que je suppose 
nvoir eu lieu. 

Je ne saurais terminer celte partie du présent ouvrage 
sans mentionner deux phénomènes du plus grand intérêt 
géologique pour les Scandinaves, savoir : les terrains er- 
ratiques ( diluvium ) de l’hémisphère boréal, principale- 
ment ceux de l’Europe septentrionale, et le creusement 
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des baies du Calégat ainsi que des golfes de la Baltique. 

Les terrains erratiques ont donné lieu à nombre de con- 
jectures, et M. Forchhammer a établi à leur sujet une hy- 
pothèse très-ingénieuse, qui s’accorde en ce qu’elle a d’es- 
sentiel avec mon hypothèse d’un déplacement d’axe et ses 
conséquences immédiates. 


CHAPITRE XV. 

LA FORMATION DU TERRAIN ERRATIQUE DE LA SCANDINAVIE F.T DE 
I.’llÉMISPHÈRE SEPTENTRIONAL EST UNE CONSÉQUENCE DES DIF- 
FÉRENTS DÉPLACEMENTS DF. l’.AXE DU CLORE , NOTAMMENT DU 
DERNIER QUI A OCCASIONNÉ LE DÉJUGE. 

Le terrain erratique de l’Europe septentrionale pré- 
sente, pour me servir des paroles mêmes de. M. Forchham- 
mer, un phénomène géologique du plus grand intérêt. On 
le trouve dans la plus grande partie de la Suède méridio- 
nale, dans tout le Danemark , dans la partie orientale de 
l’Angleterre méridionale, dans l’Allemagne septentrionale 
jusqu'aux montagnes du Harz et de Saxe, dans la plaine 
orientale de l’Europe autour de la Baltique, et il a sans 
doute des rapports intimes avec le terrain erratique de la 
Pologne et de la Russie. Sa surface très-inégale forme ra- 
rement des plaines étendues, et, sous ce rapport, il diffère 
beaucoup de la formation h grès humique (formation 
d’Ahl), qui est plus récente et dont la surface est partout 
unie. Quelquefois cependant ce terrain forme des plaines 
et nous en avons des exemples dans les landes de Vibourg, 
mais en général sa surface est ondulée. Le sol de toute la 
Sélande, de la Fionie, et des petites îles dont se compose 
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le Danemark (à l’exception toutefois de I’ile élevée de 
Mœn), ainsi que celui de la partie orientale du Jutland, du 
Slesvig et du Holstein , a partout le caractère de terrain 
erratique, et, grâce aux masses d’argile qui entrent dans la 
composition de ce terrain, le sol de ces contrées est favo- 
rable à la culture du blé et du colza et au développement 
du bêtre. La surface ondulée de ce terrain présente tou- 
jours des formes arrondies et des collines isolées ou réunies 
en groupes. Les chaînes de collines sont rares et de peu 
d’étendue. Les vallées ont le même caractère ; elles sont pour 
l’ordinaire évasées et profondes, leurs berges sont plus ou 
moins élevées. Qu’on se représente une quantité de seg- 
ments sphériques placés à côté les uns des autres , et l'on 
aura une image du terrain erratique du Danemark. Les 
vallées en forme d’auge ont été autrefois des lacs, dans les 
plus petits desquels s’est déposé par la suite des temps un 
terrain bourbeux qui les a comblés. 

C’est cette variété de collines et de vallées qui, jointe à 
la fertilité d’un sol approprié à la culture des céréales et 
au développement du hêtre, a donné aux contrées que je 
viens de mentionner leur caractère gracieux et riche, mais 
en même temps uniforme. Ce n’est qu’aux environs de 
Veilc et au nord de celte ville que les vallées prennent une 
forme plus allongée. Dans les régions où les couches de 
sable prédominent, les côtes de la mer sont plates et unies ; 
là où l’argile domine, elles sont escarpées et minées par la 
rtier, qui parfois y a creusé des golfes profonds qui s’éten- 
dent bien avant dans les tei'res. 

Le terrain erratique se compose de sable, de marne, 
d’argile bleue et jaune, et on y trouve répandus depuis la 
surface jusqu’à la base des fragments de granit, de gneiss, 
de porphyre amphibolique, de grès de transition, degrun- 
stein, etc., tandis que les pierres, dont la substance n’est 
pas très-dure, s’y rencontrent rarement. Les gros blocs ont 
perdu pour la plupart leurs angles saillants, et leur surface 
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arrondie porte d’ordinaire les traces d’un frottement long 
£1 cqnlinu. On en trouve quelquefois qui sont très-volumi- 
peux; il en est uii dans le diocèse de Fladc dans l'ile de 
Alors, qui a 7 mètres de long sur G mètres de large, et dont 
l’épaisseur est inconnue. Des blocs semblables existent eu 
Allemagne, où l’on citait jadis comme l’un des plus re- 
marquables la pierre de Markgraf sur le Rauhc-Alpe, qui 
pesait 250000 kilogrammes ; on en a fait un vase de 7 mè- 
tres de diamètre. C’est encore un fait digne de remarque, 
que ces blocs ne se trouvent pas seub'mcnt à la surface 
du sol, mais jusque dans les plus grandes profondeurs des 
dépôts sablonneux et argileux qui entrent dans la compo- 
sition du terrain erratique. 

Les blocs erratiques appartenant aux formations plu- 
tonicnnes ou à celles de transition présentent des traces 
si évidentes de leur affinité avec les roches des montagnes 
de la Scandinavie, qu’on ne saurait douter qu’ils n’aient 
été amenés de ces montagnes ou d’autres qui leur res- 
semblent. Le silex est de l’espèce que renferment les ter- 
rains calcaires du Danemark; d’autres espèces de pierres 
telles que le basalte et l’olivine, trouvées aux environs de 
Copenhague, mais originaires d’Hor, près de Ringsis en 
Scanie, et le grès Rouiller , sont de même nature que les 
montagnes de cette partie de l’Europe. 

Les recherches les plus récentes de AI. Forchhammer 
sur le terrain erratique, l’ont conduit à y distinguer trois 
formations ; savoir : les dépôts litjniteux, les dépôts argi- 
leux (les argiles à blocs errati ,ucs), et les dépôts sablon- 
neux (les sables à blocs erratiques). Il suppose que la 
formation de ces dépôts s’est opérée dans l'intervalle qui 
s’est écoulé depuis la première époque pliocène jusqu’à 
l’époque actuelle. Selon lui, la formation du terrain erra- 
tique a par conséquent exigé une durée de temps considé- 
rable, et a eu lieu à des époques fort éloignées les unes des 
autres. Sans partager en tous points l’opinion de 11. Forch- 
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hammer sur les révolutions de la nature qui ont donné 
naissance à ces formations et notamment aux dépôts sa- 
blonneux que j’ai attribués au déplacement de l’axe du 
globe, je suis cependant d’accord avec lui en tout ce que 
sa théorie de la formation du terrain erratique a d’essentiel. 
Les conditions géologiques dans lesquelles on rencontre ce 
terrain en Danemark n’étant guère connues en France, 
je donnerai ici une description succincte de ce terrain d’a- 
près un rapport de M. Forchhammer à l’académie des 
sciences de Copenhague, inséré dans le journal Dansk 
Ugeskrift du 9 décembre 1842. 

« Les recherches géologiques faites en Danemark nous 
ont appris que déjà à la fin de l’époque crétacée les mas- 
ses de rochers qui forment la Scandinavie ont commencé 
à se déplacer. Ce mouvement a bouleversé une chaîne de 
récifs de corail qui semble avoir bordé la limite sud-ouest 
des montagnes primordiales de la Scandinavie, et les va- 
gues de la mer, agitées par le mouvement du sol, ont 
formé, des débris de ces récifs, les couches ondulées du Li- 
mestonc. Ce premier ébranlement n’a fourni ni blocs er- 
ratiques, ni sable, ni argile, provenant des terrains pri- 
mordiaux. Dans une formation subséquente qui s’est opé- 
rée à une époque très-éloignée de la précédente et qui 
coïncide avec les formations qu'on désigne en général sous 
le nom de formations pliocènes anciennes , on rencontre 
déjà des blocs erratiques appartenant aux terraius pri- 
mordiaux de la Scandinavie , mélangés avec de rares débris 
de la formation crétacée. Cette formation est très-riche en 
fossiles, surtout d’animaux d’eau douce. Elle ne peut donc 
avoir été transportée par les glaciers , et comme l’organi- 
sation des fossiles indique un climat à peu près semblable 
au climat actuel de la .Méditerranée, il serait contraire à 
toute vraisemblance d’admettre que les masses qui les ren- 
ferment ont été transportées sur des radeaux de glace.. 

» Les blocs erratiques sont surtout volumineux et noin- 
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breux dans la seconde formation du terrain erratique, les 
dépôts argileux ou argiles à blocs erratiques. M. Dons, 
propriétaire de Hesselagergaard en Fionie, a offert au 
gouvernement un bloc dont la partie qui s’élevait au-dessus 
du sol avait la forme d’une pyramide de 34 mètres de cir- 
conférence et de il mètres 00 c. de hauteur. Le roi de Dane- 
mark l’ayant fait dégager des terres qui l'entouraient jus- 
qu’à une profondeur de il mètres 30 c., il s’est trouvé que 
la base de la pyramide allait toujours en s’élargissant, et 
il n’est guère probable que la moitié de cet énorme bloc 
soit dégagée. Les fossiles qu’on rencontre quelquefois dans 
celte formation prouvent aussi qu’elle s’est opérée dans la 
mer, et que la mer avait déjà alors les propriétés qu’elle 
possède actuellement. Il est donc impossible que des gla- 
ciers aient charrié ces niasses de pierres, de sable et d’ar- 
gile aux lieux où elles se trouvent actuellement. D’un au- 
tre côté, le fait que le sable, l’argile et les pierres se trou- 
vent presque toujours mélangés, exclut la supposition que 
des îles de glace auraient charrié ces masses du nord au 
midi, pour les déposer sur cette partie du fond de la mer 
qui , en se soulevant par la suite, aurait formé le sol du 
Danemark. Car il 11e faut pas perdre de vue que des îles 
de glace qui seraient assez grandes pour charrier des mas- 
ses considérables de terres et de pierres 11c peuvent liotler 
que dans une nier profonde, et que la différence de vitesse 
avec laquelle les pierres, le sable et l'argile se seraient 
précipités pendant que la glace fondait lentement, aurait 
nécessairement séparé ces différents parties, ce dont nous 
11c trouvons aucune trace dans le terrain erratique. Je fe- 
rai encore observer qu’à peu près la moitié de nos pierres 
erratiques, grandes et petites, sont formées des rochers ap- 
partenant au terrain de la craie. Celles-ci 11e viennent donc 
pas des parties élevées de la péninsule Scandinave , mais 
des couches inférieures de notre propre sol. Le rapport 
entre les pierres appartenant au terrain crétacé et la craie 
. * 18 
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eu place est si intime , que déjà deux fois le nombre con- 
sidérable de ces pierres m’a engagé à y faire des fouilles, 
et chaque fois j’ai trouvé de la craie en place. Les soulè- 
vements nombreux qui ont eu lieu à cette époque mon- 
trent que tout le sol, et notamment celui qui entoure le 
Catégat , a été violemment agité , et ces violentes révolu- 
tions plutonienucs expliquent suffisamment l’origine des 
pierres erratiques ; elles ont été détachées des terrains 
primordiaux très-éloignés de la surface du globe et sont 
le résultat de la révolution violente qui s’y est opérée. Celte 
révolution a continué encore bien avant dans la période 
suivante, et elle n’a pas même encore entièrement cessé de 
nos jours, mais continue à se révéler dans de légers trem- 
blements de terre. 

» La troisième et dernière formation qui entre dans la 
composition du terrain erratique, savoir, les dépôts sablon- 
neux, renferme en beaucoup d’endroits des fossiles d’ani- 
maux qui se trouvent encore dans les mers du Danemark ; 
mais, tandis que l’argile renferme des fossiles d'animaux 
qui ont vécu dans la profondeur des mers, ceux du sable 
' appartiennent à des espèces qui doivent avoir vécu près 
des côtes. L’irrégularité et la déclivité des couches ainsi 
que leurs interruptions fréquentes, la forme longitudinale 
des collines (par exemple, de la colline entre Herlôv et 
Lyslrup, dans la Sélande septentrionale, d’une colline sem- 
blable entre Vestved et l’auberge de Mogenstrup, des col- 
lines de Refsnœv, de la partie septentrionale de Samsoé et 
notamment de Helgenœs, en Jutland), tout nous révèle que 
c’est dans une mer très-agitée que s’est opérée cette for- 
mation dont les masses cohérentes ont conservé la forme 
des vagues. 

» Cette dernière formation se retrouve dans des contrées 
très-étendues de la Suède. Xous y rencontrons toutes les 
particularités qui caractérisent les collines du Danemark , 
et personne ne s'étonnera que les blocs erratiques soient 
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plus communs dans ce pays de rochers, tandis que le sa- 
ble est plus commun en Danemark. » 

Tel est l’exposé de AI. Forrhliammer, auquel je crois en- 
core devoir ajouter la description d’une des parties princi- 
pales du terrain erratique, savoir: des blocs erratiques et 
des collines longitudinales dites Anse de la Scandinavie 
et de la Finlande, dans la formation desquelles ces blocs 
jouent un rôle important. Je tirerai celle description des 
écrits de Léonhard *. 

« La présence des blocs erratiques plus ou moins volu- 
mineux à la surface du globe, dans différentes parties de 
l’hémisphère boréal, constitue l’un des phénomènes les 
plus importants de la géologie. Ces blocs sont souvent en- 
fouis dans l'argile ou dans le sable, mais ils ne sont jamais 
liés aux terrains en place. Dans certaines contrées les 
blocs les plus rapprochés de la mer sont les plus grands, 
à l’inverse de ce qui se voit en d’autres lieux, où le volume 
des blocs va en diminuant à partir des montagnes. L’ob- 
servateur est naturellement porté ù placer dans les mon- 
tagnes voisines l’origine de ces blocs, qui sont quelquefois 
si nombreux qu’ils entravent souvent l'agriculture et ren- 
dent des contrées entières stériles. Alais comment faire lors- 
que sur l’espace de plus de cent lieues il n’y a pas de 
montagnes dont ils auraient pu avoir été détachés, et 
qu’en outre la mer les sépare des chaînes de montagnes 
qu’on est tenté de regarder comme leur gisement primi- 
tif? Nous trouvons, par exemple ,. grand nombre de ces 

1 Urologie , III , 46H. — Léonhard partage r<ipiuiou énoncé «le plusieurs géologues, 
du nombre desquels sont surtout les géologues allemands , qui pensent que 1rs blocs er- 
ratiques, principalement ceux qui ont dès proportions considérables, ne se Iroaient qu’à 
la surface du sol. Il n’en est point ainsi , et l’on reucoulrc des blocs erratiques plus ou 
moins volumineux , mêlés irrégulièrement avec les autres formations qui entrent dans la 
composition du terrain erratique, jusqu’à une profondeur de 70 à 100 mètres. 1/rxpoté 
de Léouhard est juste néanmoins dans sou ens- mile , puisqu’il «*st pet mis de croire que 
les rappoits qui lient les diHereutes formations du terrain erratique entre elles sont le» 
mêmes dans toute leur épaisseur. Il est naturel qu’eu Xorwégc surtout ce terrain ne se 
trouve qu’à la surface du soi. 
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blors en Danemark el dans ions les pays qui entourent la 
Baltique, dans les plaines sablonneuses de la IVestphalie, 
du Hanovre, du Holstein, du Mecklenbourg, de la Prusse, 
de la Pologne, de la Russie, depuis Saint-Pétersbourg jus- 
qu’il Moscou et jusqu’aux Karpathes, sans qu’on puisse 
indiquer avec précision jusqu’où ils s’étendent. En certaines 
contrées ces blocs sont assez rares , et il y a des espaces 
de plusieurs lieues où on n’en trouve aucune trace; mais 
il est d’autres contrées où ils sont très-abondants et d’un 
volume prodigieux; plusieurs ont des angles saillants, ceux 
surtout qui sont enfouis; mais la plupart sont arrondis et 
comme usés. Tous les blocs dispersés dans le Danemark 
et dans l'Allemagne septentrionale ont été amenés de la 
Yorwége et de la Suède; en Prusse et en Pologne, on ren- 
contre des débris dos montagnes de la Finlande; dans la 
Russie septentrionale, jusqu’au Niémen, ces blocs sont aussi 
formés des rochers de la Finlande, ou bien ils ont du rap- 
port avec les montagnes près du lac d'Onega. 

» Dans la plaine du Yorkshire, en Angleterre, et même 
jusqu’à la côte orientale de ce royaume, on trouve des 
blocs de granit qui doivent avoir traversé la grande chaîne 
centrale des montagnes de l’Angleterre; d’autres blocs 
erratiques de ce comté ont été amenés, dit-on, de la côte 
du Labrador, et il est hors de doute qu’on rencontre dans 
la Bretagne des blocs erratiques originaires de la Yorwége. 

» Sur la côte de la Hollande s’élèvent des collines sa- 
blonneuses d’environ 50 mètres de hauteur au-dessus du 
niveau de la mer. Sur le sable jusqu’aux rives de l'Escaut 
se trouvent dispersés des fragments de rochers et de 
grands blocs erratiques, qui tous sont d’origine septen- 
trionale. Dans les landes autour d’Amersfoort, dans la pro- 
vince d’L’trcchl, se trouvent des blocs de granit et de 
porphyre, de la même espèce que ceux qu’on rencontre en 
Suède et en Yorwége. Les blocs augmentent de dimension 
à partir de la Belgique, dans la direction de l’Ostfries- 
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land, de la Scanic et du Smaaland ; dans les landes de 
Mookcr on trouve de même fréquemment des blocs de si- 
lex pyromaque, qui ne peuvent provenir de la Scandina- 
vie; des parties calcaires y sont intimement liées et les 
blocs sont couverts de pétrifications. 

» Ces blocs ne sont pas disposés ou amoncelés dans la 
direction de certains courants; ils sont dispersés à l’a- 
venture, quoique pour l’ordinaire par groupes, et semblent 
avoir été lancés, comme l’eau d’une fontaine, d’un point 
central autour duquel ils décrivent un demi-cercle. 

» Un phénomène propre à la Scandinavie et surtout à la 
Suède et à la Finlande, et qui est intimement lié à l’exis- 
tence des blocs erratiques, c’est celui de ces digues nom- 
mées Aase ou plutôt Sandaa.se Ces digues sont compo- 
sées de débris rocheux, d’amas de sable (d’argile), de 
gravier, de granit et de blocs de granit ; en Suède elles 
s’étendent du nord au sud ; en Finlande leur direction est 
plus variable, et on les voit quelquefois se croiser. Un 
autre fait non moins remarquable, c’est que la surface des 
rochers de la Suède, partout où ils sont dénudés, n’est pas 
seulement usée et polie, mais présente aussi des sillons et 
des stries nombreuses qui ne peuvent provenir que du 
passage de blocs transportés par les eaux. Ces sillons et 
stries sont en général parallèles et dirigés pour la plu- 
part du nord au sud. Cependant il est plusieurs contrées 
où elles courent de l’est à l’ouest (ou plus exactement de 
l’ouest à l’est), cl quelquefois elles affectent différentes di- 
rections dans une même montagne. Des observations sem- 
blables ont été faites en Finlande. Toutes les hauteurs 
entre les 40 et 43° de longitude et les GO et 02° de lati- 
tude y sont arrondies et ne présentent ni arêtes ni angles. 
Les montagnes et les collines granitiques ont perdu leur 
forme particulière; elles sont arrondies comme les gran- 
des vagues de la mer après une tempête. Lorsqu’elles ont 
été protégées contre l’influence de l’atmosphère par des 

ts. 
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masses de gravier, on trouve leur surface parfaitement po- 
lie, de manière à refléter les rayons du soleil. Les sillons 
et les stries parallèles s’y retrouvent également et suivent 
une certaine direction , presque toujours du nord-nord- 
ouest au sud-sud-est. » 

M. Léonhard, ainsi que plusieurs autres géologues, sup- 
pose que ces phénomènes, qui se déploient dans la plaine 
de la Scandinavie et de l’Europe orientale, proviennent 
d’invasions violentes do la mer, qui, après avoir inondé la 
Scandinavie et la Finlande, ont transporté les ruines des 
montagnes de ces pays au sud h travers la plaine orien- 
tale de l’Europe. Cette hypothèse a été modifiée parM. Forch- 
hammer, qui suppose que les formes arrondies des mon- 
tagnes de la Scandinavie sont en grande partie dues au 
mouvement ordinaire des ondes, il une époque où ces 
montagnes étaient recouvertes par les eaux de la mer, et 
qu’une grande partie des débris des roches erratiques ont 
été détachés du fond sur lequel ils reposent, en particu- 
lier ceux du Danemark. Parmi les autres théories qu’on a 
exposées jusqu’ici pour expliquer les phénomènes errati- 
ques, la plus remarquable est la théorie des glaciers de 
M. Agassiz , qui suppose que les blocs auraient été trans- 
portés par des glaciers ù la manière des morains ; mais je 
ne pense pas que celle hypothèse soit applicable au ter- 
rain erratique de la Scandinavie. Aussi la plupart des géo- 
logues Scandinaves font-ils récusée pour le terrain erratique 
du nord de l’Europe, et tous ceux qui ont vu le phéno- 
mène sur les lieux s’accordent ù attribuer son origine n 
de grands courants. On en revient ainsi peu à peu à l’opi- 
nion du savant Sefslrûm , qu’on peut résumer dans les 
propositions suivantes : 

1. Il y a eu une grande inondation qui a lancé une masse 
considérable de pierres, de sable, de gravier, d’argile, 
par-dessus les montagnes de la Scandinavie; les débris 
moins volumineux ont formé les digues ou traînées longi- 


■s. 
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tudinales nommées Aa.se en Scandinavie ; les débris plus 
volumineux ont glissé par -dessus les rochers en ' place 
et y ont produit les sillons et les stries que nous y re- 
marquons. 

2. Ces débris ont usé et arrondi le versant septentrio- 
nal de toutes les montagnes et de toutes les roches que 
Sefstrém a rencontrées en Suède (hypothèse qui n’est ce- 
pendant pas fondée dans toute son étendue). 

il. Cette inondation a en général suivi la direction du 
nord-nord-est au sud-sud-ouest, mais les collines qui se 
trouvaient sur son passnge ont contribué à en modifier la 
direction. 

4. Cette révolution a dû s’opérer dans une période géo- 
logique relativement récente, moderne. 

5. Le courant était animé d’une vitesse très-considé- 
rable. 

(j. Sa puissance a dû être considérable, à en juger 
d’après les masses qu’il a déplacées. 

T. Cette révolution a été de longue durée (M. Sefstrém 
a été conduit à cette opinion par suite de la supposition, 
qu’il partageait avec nombre d’autres géologues, que le 
terrain erratique de l’Europe septentrionale était le résul- 
tat d’une seule période géologique , tandis que les diffé- 
rentes formations qui entrent dans sa composition indi- 
quent plusieurs catastrophes. 

8. Cette inondation a élevé les eaux de la mer d’au 
moins 500 mètres au-dessus de leur niveau actuel. Je 
pense avec Sefstrém que c’est principalement au courant 
venant du nord qu’il faut attribuer la direction des sillons 
et des stries que présentent les rochers de la Scandinavie, 
ainsi que celle des OKsars qui s’y trouvent, direction qui 
presque partout en Suède est du nord au sud. En Dane- 
mark, les traînées longitudinales, qui pour la plupart ont la 
même direction, ont été formées par le déluge. Cependant, 
avant d’entreprendre de prouver que les directions princi- 
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pales du déluge, accasionné par le dernier déplacement de 
l’axe du globe, devaient nécessairement entraîner les débris 
des rochers du nord et les jeter sur les plaines méridio- 
nales précisément aux lieux où elles se trouvent mainte- 
nant, je crois devoir mettre sous les yeux du lecteur l'hy- 
pothèse ingénieuse de AI. Forchhammer sur la formation 
du terrain erratique; car il me parait incontestable, comme 
l’a démontré ce savant minéralogue, que celte formation 
n’est pas exclusivement l’effet de l’action mécanique de la 
mer, mais qu’un agent bien plus énergique y a coopéré. 
Cette hypothèse, proposée d’abord pour le terrain errati- 
que du Danemark, me semble plus ou moins applicable 
à tous les terrains diluviens qui nous sont connus jus- 
qu’ici et qui tous, bien que modifiés selon les localités, 
ont le plus grand rapport avec le terrain erratique du 
Danemark *. 

Comme s’exprime AI. Forchhammer, ce n’est qu’en ad- 
mettant des soulèvements et des affaissements successifs 
durant la formation du terrain erratique que l’on parvint 
à expliquer la disparition de tous ces dépôts. Au premier 
abord cette hypothèse semble peu applicable au Dane- 
mark, que nous sommes habitués à considérer comme un 
pays calme, puisqu’il n’a ni volcans, ni courants de lave, 


1 Tout eu renvoyant mes lecteurs au* Reliquiœ diluviante de Huckluud, où les diffé- 
rents terraios diluviens sont décrits avec exactitude , je me bornerai à extraire de cet ou- 
vrage la description que M. Bald , savant géologue anglais, a donnée de l'aucicn terrain 
alluvien de l'Angleterre, auquel Uuckland a donné le nom de diluvium. « Ce terrain , 
dit-il , occupe une grAhde étendue ; il recouvre une partie considérable de la surface de 
la (jrande-llretagrie ; ou le trouve égaleineut k des hauteurs très-considérables et sous le 
niveau de la mer; il se compose de trois formations ; de sable , de gravier et d'argile. 
Dans l'argile se trouve quelquefois du sable, du gravier, des blocs erratiques ( boulder 
stones) du poids de plusieurs tonnes , mais on n'y remarque aucune trace de stratifica- 
tion ; des blocs erratiques plus ou moins volumineux se trouvent disséminés dans toute 
la masse. En quelques endroits , l'alluvion forme une couche de 50 mètres d'épais- 
seur ; elle renferme non-seulement des blocs erratiques, mais aussi du gravier (grave! ) % 
c'est-à-dire des fragments arrondis de toute espèce de roche et des débris anguleux des 
roches voisines ; ces derniers sont en général moins compactes que les premier* , qui , à 
force dVlre roulés, ont été convertis en galets * 
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ni roches plutoniennes, et que c’est à peine s’il ressent 
quelques légères secousses lorsque l’Europe entière est 
ébranlée dans ses fondements. Mais il faut remarquer 
qu’il n’y a que les mouvements plus violents <pii ont pu 
produire la matière dont la plus grande partie du sol du 
Danemark et de l’Allemagne septentrionale est formée. 
La chaîne de montagnes dont l’ île de Môen fait partie, et 
qui occupe une étendue de CO milles depuis la mer du 
Xord jusqu’aux bords de la Baltique, prouve aussi que 
des soulèvements et des affaissements considérables ont 
eu lieu, et les couches inclinées du Helgoland, qui s’éten- 
dent jusqu’à l’ile de Sylt, attestent le même fait. 

Les catastrophes qui ont bouleversé les montagnes de 
la Scandinavie et entraîné leurs débris dans la mer adja- 
cente, ont dû également bouleverser le terrain crétacé qui 
formait le fond de celte mer. Je crois donc que le terrain 
erratique indique que le niveau de la Scandinavie a éprouvé 
de grands changements. Qu’on se représente le sol de la 
Scandinavie soulevé par le gaz souterrain, non pas d’une 
manière régulière, mais par un mouvement ondulatoire; 
il s’ensuivra que le sol tout entier aura du être violem- 
ment agité ; des masses -de ce gaz se seront échappées 
partout où l’écorce du globe se sera crevassée, et, par 
suite du frottement des rochers les uns contre les autres, 
celles-ci auront été réduites tantôt en une poudre très- 
fine et tantôt en fragments plus gros. 

Voilà comment le déplacement de l’axe du globe a né- 
cessairement dû opérer sur le sol de la Scandinavie. Ce 
déplacement, ainsi que les soulèvements et les affaisse- 
ments qui en furent les conséquences, aurait communiqué 
une commotion violente aux parties de l’écorce du globe 
dont la position relativement à l'équateur et aux pôles, et 
par conséquent aussi relativement au centre du globe, se 
trouvait changée. Comme l’écorce du globe n’était pas 
assez solide pour résister à la force qui tendait à lui donner 
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une nouvelle forme, il a dû en résulter un mouvement en 
général ondulatoire. Le Danemark et les montagnes de la 
Scandinavie doivent surtout avoir été en proie à ces com- 
motions que M. Forchhammer suppose nécessaires pour 
avoir bouleversé le terrain crétacé et les autres terrains 
modernes du Danemark, et réduire, au moyen d’émana- 
tions gazeuses, les roches en' place de la Scandinavie en 
blocs plus ou moins volumineux, en gravier et en cette 
poussière fine qui, en se mêlant aux eaux de la mer, 
s’est changée en sable et en argile. Les raisons sur les- 
quelles M. Forchhammer fonde son hypothèse de la for- 
mation du terrain erratique me semblent décisives ; mais 
j’ose croire qu’en admettant ma théorie d’un déplacement 
d’axe, on est autorisé à limiter l’époque de la formation 
des dépôts sablonneux, et qu’on peut la rapporter à une 
seule période relativement très-courte. On rencontre, à la 
vérité, en Danemark, surtout sur la côte orientale du 
Slesvig et du Holstein, certains dépôts sablonneux qui 
sont plus anciens que les dépôts argileux du terrain erra- 
tique, et qui, par conséquent, ne sont pas le produit de 
la catastrophe en question. Il n’est pas douteux, en effet, 
qu’une partie considérable du Danemark, surtout la partie 
occidentale du Jutland, qui probablement était unie à la 
Morwége, ne se soit soulevée du sein des eaux avant la 
formation des dépôts de ligniles qui entrent dans la com- 
position du terrain erratique, et que M. Forchhammer 
nous dit provenir de forêts de conifères, dont l’espèce est 
éteinte. .Mais il est d’autres raisons géologiques qui me 
portent à croire qu’A l’époque de la formation des dépôts 
argileux le sol du Danemark s’est affaissé sous le niveau 
de la mer, mais pour s’exhausser de nouveau avant la for- 
mation des dépôts sablonneux. Il me parait dès lors pnv 
hable que le sol du Danemark, comme celui de la plupart 
des autres pays de l’Europe, était recouvert des terrains 
tertiaires. Si de nos jours il n’en reste plus guère de traces. 
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c’est parce qu’ils ont été emportés par le premier courant 
principal du déluge, formé des masses d’eau de la mer du 
Xord, auxquelles sont venues se joindre celles de l'Atlan- 
tique. Ce courant, tout en submergeant le Danemark et la 
péninsule Scandinave, semble avoir donné au Jutland sa 
forme allongée en pointe du côté du nord-est, et avoir 
creusé le. golfe de Christiania, ainsi que les autres golfes 
et bras de mer le long du Catcgat. Rappelons que le der- 
nier déplacement de l’axe doit avoir eu pour résultat d'af- 
faisser d’une manière irrégulière, et sous l'influence d’ir- 
ruptions volcaniques de plus en plus violentes, toute la 
plaine orientale de l’Europe ; d’où l’on peut conclure que 
les dépôts sablonneux du terrain erratique ont surtout été 
formés par les énormes courants venant du nord et de l’est. 
L'impétuosité même de ces courants et les commotions 
qu’a dû éprouver le globe, du moins pendant quelque 
temps après le déplacement de son axe, ont eu pour ré- 
sultat de faire affluer et refluer la mer à plusieurs re- 
prises, quoiqu'avec une énergie toujours décroissante ; et 
c’est sans doute pendant celte période, lors de la forma- 
tion des dépôts sablonneux (alors que l’écorce solide du 
globe était animée d’un mouvement ondulatoire très-pro- 
noncé), qu’auraient été déposées les différentes couches de 
cette formation. Dans l’intervalle du flux et du reflux de 
la mer et pendant que celle-ci était moins agitée, une 
quantité assez considérable de sable et d’argile tenue en 
suspension a dû se précipiter au fond des eaux. Ceci se 
sera répété à plusieurs reprises, quoiqu’avec line énergie 
toujours moindre, et de nouvelles couches auront recou- 
vert les plus anciennes. On comprend qu’il est impossible 
de fixer la durée de temps qu’a exigé pour s’effectuer 
chaque flux et reflux de la mer ; nous ferons seulement 
observer que, parties du pôle nord, ces eaux ont dû pé- 
nétrer bien avant dans l’Allemagne, et traverser la Russie 
pour venir se mêler avec celles de la mer Noire ; or, est- 
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il surprenant que dans un trajet pareil les eaux aient 
trouvé mainte occasion de déposer les matériaux qu’elles 
charriaient. La puissance des couches du terrain erratique 
n’empêche pas de supposer qu’elles ne soient l’effet d’une 
seule catastrophe subite et violente, du moment que des 
circonstances particulières n'indiquent pas qu’elles .ont été 
formées par une suite de catastrophes. La question prin- 
cipale qui se présente est par conséquent de savoir si la 
forme arrondie des blocs que ces terrains renferment ne 
suppose pas nécessairement qu’ils ont été roulés ' long- 
temps au fond de l'eau. Or, si nous tenons compte des 
effets extraordinaires des forces plutoniennes qui, pen- 
dant la catastrophe du déplacement d’axe, ont agi sur les 
parties disloquées de l’écorce du globe de manière à ré- 
duire en poudre les masses pierreuses les plus cohérentes; 
si nous considérons en ouLrc que précisément là où les 
courants étaient le plus violents la mer a dû exercer l'in- 
fluence la plus considérable sur les masses pierreuses en 
les arrondissant ; qu’ après le déplacement d’axe il doit 
s’èlre écoulé un assez long espace de temps avant que la 
mer ne’ reprit son calme ; qu’une partie de ces masses 
pierreuses arrondies doivent probablement leur forme à 
des catastrophes plus anciennes que plusieurs des blocs 
erratiques ne sont point arrondis, mais anguleux; si nous 
considérons enfin que les blocs erratiques qui se trouvent 
près de la surface, et qui ont été usés pendant des mil- 
liers d’années , ont dû perdre leurs parties saillantes, nous 
ne trouverons pas surprenant que la plupart des dépôts 
sablonneux du terrain erratique proviennent d’une seule 
catastrophe qui, par des raisons historiques que j’avan- 
cerai plus tard, semble avoir duré pour le moins une 
année. Il suffit de rappeler qu’en nombre d’endroits les 
sables ont dû être lancés sur le rivage par la mer agitée, 
et que les soulèvements et les affaissements qui ont ac- 
compagné le déplacement d’axe ont dû produire les mêmes 
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effets dans tous les lieux où les conditions du sol étaient 
les mêmes. On explique ainsi d’une manière satisfaisante 
l’origine des dépôts sablonneux du terrain erratique, non 
seulement de l'Europe septentrionale, mais encore de tout 
l’hémisphère septentrional *. 

Je vais maintenant essayer de signaler en peu de mots 
les contrées par où ont passé les courants qui ont déposé 
le terrain dont les blocs erratiques forment la partie es- 
sentielle. Le premier courant principal du déluge a tra- 
versé la partie septentrionale de l’Atlantique avec une vi- 
tesse toujours croissante, en partant du sud-ouest pour se 
rapprocher toujours plus de l’est. C’est ce courant qui a 
entraîné les blocs détachés de la côte occidentale de l’An- 
gleterre par-dessus la chaîne centrale, vers la côte orien- 
tale, où noug les trouvons. Dans la Scandinavie, le pre- 
mier courant du déluge a suivi une direction presque 
ouest-est : il a dù par conséquent porter dans la même di- 
rection les rochers qu’il charriait, et qui, dans leur pas- 
sage, ont poli la surface des rochers et formé les digues 
longitudinales ou œsars qui suivent surtout en Finlande 
la direction de l’ouest à l’est. Le second courant principal 
du déluge, que nous avons vu suivre une direction nord- 
sud, a dù partir des régions du pôle nord pour sc diriger 
vers l’équateur; et, tout en charriant les blocs erratiques 
vers le sud, il a dù effacer en grande partie les traces du 
premier courant principal. On concevra ainsi comment il 
sc fait que les blocs erratiques de lu Russie proviennent 
des montagnes près de l’Onéga et des montagnes de la 
Finlande, comment ceux du Danemark, de l’Allemagne 
septentrionale, de lu Hollande et en partie ceux de l’An- 
gleterre ont été transportés de la Scandinavie par le cou- 
rant violent de la mer; comment ce même courant a pu. 

* Ohicrion» ici ijue , quoique l’argile joue un grand tôle dans In composition de f*es 
depot», on le» n cependant nonmiês dépôts sablonneux, parce que le »ttlde y domine 
généralement, re qui est sut tout le cas» en Scandinavie. 

* H 
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creuser les vallées et former les césars qui suivent une di- 
rection du nord au sud 1 ; enfin , comment les terrains di- 
luviens de France et d’Angleterre ont pu être déposés, 
comme le soutiennent les géologues, par un déluge ve- 
nant du nord. La circonstance même que l’Angleterre pré- 
sente des pierres erratiques qui proviennent du Labrador 
s’explique lorsqu’on se rappelle qu’une partie des eaux de 
l'Atlantique ont dû, d’après l’hypothèse que j’ai émise 
plus haut, être lancées contre la côte orientale de l’Amé- 
rique septentrionale et creuser la baie de Baflln ; tandis 
que les blocs venus de la côte du Labrador ont dû être 
entraînés du nord au sud par le second courant du déluge, 
par conséquent aussi en Angleterre. 

Comme j’admets que la mer, en refluant du golfe de 
Christiania et de la Xoruége , à travers le Catégat et les 
Belts , est venue s’unir à un courant encore plus fort ve- 
nant du golfe de Bothnie et de la Baltique, il est naturel 
que les masses de blocs erratiques venues des montagnes 
de la Suède aient suivi la diagonale de ces detfx courants , 
et se soient disséminées sur la Scanie, le Holstein, la Frise 
orientale et la Belgique *. • 

1 II n’y a, selon mon avis, hue an doute que la plupart des vesars de la Norwége 
n’aient clé formées par le courant sus-mentioune , quoique des raisons locales les obli- 
gent quelquefois à dévier de leur direction normale du nord au sud. Les dépôts argi- 
leux du terrain erratique de la Xorxvége jont, comme ceux du Danemark , extrêmement 
fertiles ; nous en avons des exemples frappants dans les contrées qui bordent le lac du 
Mjosen , surtout dans les districts de Totcu et de Hedemarken , ainsi que dans l’ile de 
Helge, avec la superbe terre de Hovinsbolm, dans le Mjosen même. Daos le Hedemark , 
qu’on appelle géuéralement * le grenier à blé de la Xoruége , « les champs sont littéra- 
lement cachés par des pierres crraliqnes appartenant à la dernière catastrophe de la 
terre , et les cultivateurs sont par cette raison forcés d’employer une méthode de labour 
toat à fait particulière ( Ahling) , qni , tout en étant très-pénible , semble cependant fa- 
xoriser le développement du blé. J’ai vu récemment on champ que le propriétaire de 
' la verrerie de ilurdal lit défricher, et qui peut servir d’exemple de fertilité du terrain 
erratique. I)e volumineux blocs erratiques détachés des montagnes voisines par la der- 
nière catastrophe , et jetés dans la vallée étroite qui forme le bassin du lac et du fleuve 
(Rio) de Hurdal , oui été enlevés et ont cédé la place à de riches moissons. Il serait à 
désirer que de pareilles transformations fussent moins rares en Xorwége. 

* l’ne série de recherches fort ingéuieuses de M. Forchhamraer sur le terrain erra- 
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L'explication que je viens de donner de l’origine des 
blocs erratiques est encore confirmée par l’existence de 
blocs sur plusieurs points de l’Amérique septentrionale, 
notamment prés des lacs Huron et Krié. 

Les steppes ou les landes si remarquables de l’Amé- 
rique septentrionale, ainsi que les alluvions de la Sibérie, 
semblent également prouver que des étendues prodigieuses 
de l’écofce du globe ont été abîmées par une grande ré- 
volution de la nature, et que les terrains erratiques formés 
de leurs ruines ont été en quelque sorte lancés dans toutes 
les directions. 

Pour prouver cette hypothèse, je citerai ici un auteur 
qui s’est exprimé en faveur de l’identité du terrain dilu- 
vien de l’Amérique avec celui de l’Europe, savoir le doc- 
teur Hitchcook. 2 . Quoiqu’il semble admettre la théorie des 
glaciers d’ Agassiz , il n’en est pas moins vrai que les résul- 
tats auxquels il est arrivé concordent pour la plupart avec 
la théorie de Sefstrom et semblent confirmer ce que j’ai 
avancé de l'action du second courant principal du déluge. 
Ces résultats sont : 

1. Que le terrain diluvien de l’Amérique doit être le ré- 
sultat d’une ou de plusieurs forces très-généralement ré- 


tique du Dauemark out prouvé que celui do la côte occidentale do la péuinsule du 
Jutland contient beaucoup de gréa de transition , qui doit être venu de la mer du Xord, 
ou peut-être de la continuation d’une formation de grès , qu’on rencontre dans la Xor- 
\yége méridionale ; qu’en revanche , le terrain erratique de la partie septentrionale de la 
Sélande , de la Fiouie et de la partie méridionale du Jullaud oriental est surtout riche 
en porphyre de transition , qui doit avoir été amène des environs de Christiania ou de 
quelque autre système de montagnes de la même espèce ; enfin , que le terrain erratique 
de la partie orientale du Danemark , notamment de la partie orientale du nord de la 
Sélaude, et probablement aussi des îles de Moen » de Falstcr et de Laland , ainsi que de 
la partie orientale de la Fionie , contiennent beaucoup de calcaire de transition , qui 
doit avoir été ameué par les eaux de la Baltique. Ces faits semblent confirmer d’une ma- 
nière remarquable la directiou supposée des trois»courauts principaux du déluge, savoir: 
de l’oueat, du nord et de l’est. 

1 First auniversary address hefore Ihe u Association of American Geologesls * a t 
fbeir second aununl meeting in Philadelphia, Xru ffa\en, Hninien IH1|. 
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pandues qui auront agi dans la même direction en par- 
tant du nord ou du nord-est ; 

2. Que cette force a agi sur toutes les hauteurs depuis , 
le niveau actuel de la mer, ou peut-être même au-dessous 
de celui-ci et jusqu’à une hauteur de 1000 à 1300 mètres; 
(dans la Nouvelle-Angleterre, le sommet du plus grand 
nombre des collines et des montagnes, sans en excepter 
même les pics isolés, qui n’ont pas moins de 1000 mètres 
de hauteur, sont évidemment polis et présentent des sil- 
lons et des stries; il en est de même de leurs versants sep- 
tentrionaux ; les versants orientaux et occidentaux pré- 
sentent même ce phénomène jusqu’au fond des vallées les 
plus profondes ) ; 

3. Que la présence de polis et de stries également bien 
conservés aux différents niveaux semble indiquer que les 
agents qui ont produit ce phénomène ont agi simultané- 
ment à toutes les hauteurs ; 

4. Que le parallélisme parfait des stries sur des éten- 
dues considérables est une preuve qu’elles ont été pro- 
duites par les angles saillants de masses très-lourdes et 
très-volumineuses qui, dans leur passage, ont été poussées 
avec une force presque irrésistible par l’eau ou quelque 
autre agent; 

5. Que l’énergie de cet agent semble avoir été en di- 
minuant du côté du sud ; 

(5. Que la hauteur relative des différentes parties de la 
surface du sol n’a pas été modifiée depuis lors ; 

7. Que le continent de l’Amérique du nord était en 
grande partie exhaussé lorsque, survint le phénomène er- 
ratique ; 

8. Que l’eau doit avoir été l’une des forces motrices de 
cet agent ; 

0. Que la glace doit en avoir été une autre ; 

10. Que cet agent a exercé son influence avant l’exis- 
tence du genre humain , puisque aucune trace de débris 
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(1 hommes ou d'animaux des espèces existantes n’a été 
trouvée dans les terrains diluviens ; mais que les débris 
qu on y a découverts appartiennent pour la plupart à des 
espèces éteintes, et que les dépôts argileux et sablonneux 
formés dans cette période ne contiennent probablement 
aucun animal ni aucune plante 1 ; 

11. Que cet agent doit cependant avoir exercé son in- 
fluence à une époque relativement récente ; 

12. Qu’il doit avoir été plus puissant qu’aucun de ceux 
qui aujourd’hui agissent sur notre globe. 

Lue autre question est de savoir si la même catastrophe 
qui a formé les blocs erratiques de l’hémisphère septen- 
trional a aussi donné naissance aux blocs erratiques des 
Alpes. La présence de ces blocs sur les flancs du Jura a 
donne lieu à bou nombre d’hypothèses, entre autres à celle 
des glaciers. Il ne m'appartient pas de prononcer un ju- 
gement définitif sur celte question, n’ayant pas vu les lo- 
calités 2 ; mais au point de vue sous lequel j’envisage la 
catastrophe qui a donné lieu à la formation du terrain 
erratique de la Scandinavie, je dois naturellement être 
porté à adopter l’ancienne explication qui attribue le 
transport des blocs de la Suisse à des courants, et qui me 
parait la plus simple. Je pense donc que l’époque du sou- 
lèvement de la masse principale des Alpes, qui a coïncidé 


1 Je nie humerai u faire observer ici qu'il on est de même du terrain erratique de la 
Scandinavie, dont cepeudont las dentiers dépôts sablonneux ont été déposés long-temps 
après la création du genre humain. Les violentes commotions qui ont accompagné la 
foi malion des terrains erratiques ont nécessairement dû anéantir les masses molles qui 
s'y trouvaient , conséquemment les plantes , les animaux et les hommes , et n’y laisser 
que quelques pélrilicalious gui , par suite de leur dureté, oui pu résister à la force écra- 
sante. 

2 II me parait cependant que les partisans de la théorie des glaciers, du nombre des- 
quels sont plusieurs savants du premier ordre, commettent deui grandes fautes : d'abord 

.d'uppliquer cette théorie à tous les blocs erratiques de la Suisse , sans exception ; et , en 
second lieu , de l'appliquer aux terrains erratiques de l'Kumpe septentrionale , à l’egard 
desquels M. Forrhhnmmer a prouvé de la manière la plus pèiemploire qu'elle n’est pas 
applicable. 

II. 


Digitized by Google 



LE DELIT OR. 


182 

avec celle du déluge général, a été accompagnée d’invasions 
violentes de la mer et d’irruptions plutoniennes d’une 
grande énergie, et que le mouvement ondulatoire de l’é- 
corce du globe, en brisant la masse principale des Alpes 
immédiatement après leur soulèvement aura donné nais- 
sance aux vallées transversales. Cette opinion me parait 
d'autant plus vraisemblable que plusieurs géologues, en- 
tre autres Buckland 4 , assurent que le déluge général s’est 
étendu jusqu’en Suisse, et que les blocs erratiques de ce 
pays présentent des rapports frappants avec ceux du ter- 
rain erratique de la Scandinavie. On ne saurait nier que 
les soulèvements et les affaissements puissants que j’ad- 
mets n’aient dù fortement ébranler les Alpes, et qu’il n’ait 
pu s’en détacher des blocs et se former des ruines. Si l’on 
se rappelle que le premier couraul principal du déluge 
devait nécessairement rejeter les eaux de la Méditerranée 
sur l’Europe, tandis que le second courant principal, qui 
allait du nord au sud , portait les eaux de la mer du Nord 
et une partie de celles de la Baltique à travers les vallées 
de l’Oder, de l’Ems, du \\ oser et du Rhin jusque bien 
avant dans l’Europe centrale, on est naturellement porté à 
admettre que ce déluge a exercé une influence assez puis- 
sante sur les Alpes pour en détacher des blocs et les en- 
traîner dans sa course. 11 est vrai qu’on ne retrouve pas 
toujours les traces de la route qu’ont parcourue ces blocs, 
quoiqu'on puisse les suivre en plusieurs lieux; mais il faut 
se rappeler que l’écorce du globe a probablement, depuis 
cette catastrophe, éprouvé plusieurs révolutions violentes, 
et que le cours régulier des eaux et celui des glaciers, 
durant une période tranquille de quatre mille ans, y ont 
dù produire des changements considérables. 

1 Hrliquitr llilueiamr, première édition, paye SIS , où il déraoolrf comment la dé- 
luge a déplue? le* bloc* de rocher» de la Suilie. 
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Dans un petit mémoire du plus grand intérêt, M. Foreh- 
liammcr a tAché du prouver 1 qu'il fut un temps où le 
golfe de Bothnie et celui de Finlande formaient deux lacs, 
dont le premier, selon Engelhard, versait probablement 
son trop-plein par le lac Wener dans la mer du Xord; et 
que les îles d’Aland sont les débris de l’isthme qui sépa- 
rait ces lacs de la Baltique et unissait la Suède à la Fin- 
lande et celle-ci à l’Ksthlande. Cette barrière a dû être 
franchie à peu près simultanément par les eaux de ces 
doux lacs qui ont produit dans la Baltique un courant 
dont la direction était commandée par la diagonale des 
deux déversements. Ce courant se sera, par conséquent, 
d’abord jeté sur les îles d’OIand et de Gothland, et il aura 
laissé les traces de ses ravages sur la cête nord-est de 
Bornholm. Après avoir creusé le golfe de Dantzig, les eaux 
auront en refluant pris une direction occidentale; c’es! 
alors qu’elles auront creusé le golfe de Christianslad en 
Scnnie, et qu'elles se seront répandues h travers le détroit 
profond qui sépare l’ île de Bornholm de la Suède, sur le 
grand plateau de craie dont les des de Séltmde, de Môen, 

de Hygen et plusieurs autres lies du Danemark sont les 

« 

1 Vhtr dit Bitdung drr Ut tstt. (Uni le SlaaUkürytrlicktt .Uaçazin, par KalçhVlL 
paye m-4* ; Sluwiy, l«7. 
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<i<^l»ris. Elles s’y seront creusé deux passages, l’un entre 
Mûen et Rygen, l’autre, qui se sera plus tard refermé, 
entre Arkona et Slubbenkamnicr. Mais, n’ayant plus ici 
assez de force pour se frayer un passage à travers les 
couches de craie plus solides de la Sélande, le courant se 
sera borné à y creuser le golfe de Proeslû et celui de Kjûge. 
Enfin il se sera définitivement arrête au fond du golfe pro- 
fond près de Travemünde, qu’on peut considérer comme 
la continuation du passage creusé parla mer entre Rygen 
et Mûen. En refluant il aura uni ses eaux à celles qui 
étaient entraînées à sa suite, et, à la faveur des rapports 
locaux, il aura creusé les baies nombreuses du Holstein et 
du Slesvig , formé les petites îles du Danemark et creusé 
les deux Relis. Celle grande catastrophe qui sépara l’ile de 
Bornholm de la Suède, la Sélande de la Scanie, l’ile de 
Mûen de celle de Rygen, etc., et qui, selon l’opinion de 
M. Eorchhammer, doit avoir eu lieu lorsque le globe était 
déjà habitable, sinon habité par des hommes, est confir- 
mée par les rapports des blocs nombreux gisant près des 
côtes du Mecklenbourg et du Lauenbourg avec ceux des 
contrées plus septentrionale?, ainsi que par le rapport de 
la flore du Danemark avec celle des régions plus méridio- 
nales. 11 faut, selon M. Eorchhammer, chercher l’origine 
de ces rapports dans le flux et le reflux d’un courant ve- 
nant du nord. 

On concevra facilement, d’après la théorie que j’ai donnée 
de la formation des golfes et des bras de mer des différentes 
parties du monde en général, que je partage en plein 
l’opinion ingénieuse de M. Eorchhammer sur le creuse- 
ment des baies et des golfes du Danemark en tout ce qu’elle 
a d’essentiel. Il me parait, par conséquent, plus que vrai- 
semblable : 1° que le Danemark tout entier formait avant 
le déluge une seule plaine attenant non - seulement au 
Holstein et à l’Allemagne, mais aussi à la Suède, et dont 
les terrains récfnts ont été entraînés par le premier con- 
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rant principal du déluge; 2° que la Baltique, le golfe de 
Bothnie et celui de Finlande formaient trois lacs : le lac 
de Bothnie, versant son trop-plein, à travers le Wener, 
dans la mer du \ord , tandis que le lac de Finlande ver- 
sait son trop-plein dans la Baltique, qui communiquait 
probablement avec le Calégal ou la mer du Xord au 
moyen <\e quelque canal qui aura traversé le Danemark 
ou la Suède, peut-être par le lac de Vettern et le fleuve 
de Motala, si remarquable à cause du reflux périodique de 
ses eaux. Mais ici se présentent deux objections notables 
qui empêchent d’admettre que le mouvement-des eaux de 
la Baltique ait été la conséquence de la rupture d’un rem- 
part retenant prisonnières les eaux des golfes de Bothnie 
et de Finlande. La première de ces objections, c’est que la 
masse d’eau qu'auraient contenue ces deux lacs ne me 
semble pas suffisante pour opérer la révolution prodigieuse 
qui a séparé l’ Ile de Kygen de celle de-Moen , creusé les 
Belts et donné naissance aux îles et aux baies du Dane- 
mark. Je ne disconviens pas qu’une irruption violente de 
la Baltique par-dessus les terrains peu cohérents qui con- 
stituaient la plaine danoise n’ait pu exercer une influence 
considérable; mais il faut se rappeler que, si même un 
tremblement de terre avait coïncidé avec cette révolution 
et brisé la barrière qui retenait les eaux des lacs de Both- 
nie et de Finlande, on ne peut cependant guère supposer 
que la masse des eaux contenue dans le lac de Bothnie, 
(qui doit déjà alors avoir eu une issue naturelle parle lac 
du'Wener), ait été lancée subitement par-dessus le long 
rempart de granit dont les îles d’Aland nous présentent 
encore les ruines. Faut-il supposer que l’écoulement des 
eaux s’est opéré graduellement? mais cette circonstance 
aurait, dès l’origine, considérablemsnl affaibli la puissance 
du courant. En traversant le bassin de la Baltique, qui est 
fort grand en comparaison de celui du golfe de Bothnie, 
le courant aurait encore perdu de son énergie en venant à 


Digitized by Google 


166 LE DELUGE. 

plusieurs reprises se briser contre les côtes ; et, après avoir 
séparé l’ile de Bornholm de la Scanie, il aurait été si 
faible qu’il n’aurait pas pu se frayer un passage à travers 
la plaine du Danemark et déposer les énormes blocs qu’on 
trouve sur les côtes sud-ouest de la Baltique, et dont celui 
qui se voit au sommet du klingsherg, colline la plus élevée 
du Holstein, est un exemple frappant. Ce bloc ne lé cède 
guère, quant à sa circonférence, à celui trouvé à Hessela- 
ger, en Fionie; il a, d'après Steffens *, 35 mètres de cir- 
conférence, 14 mètres de longueur et 9 mètres de largeur à 
la surface du sol i 2 . — La seconde objection, qui est peut- 
être encore plus fondée , découle de la forme des baies 
et des bras de mer de la côte septentrionale du Danemark. 
Ces baies et bras de mer sont le résultat d’un courant 
venu du Catégat dans la direction du nord au sud, à peu 
près à l’époque de l’inondation causée par la Baltique. 
C’est un point sur lequel il ne me reste aucun doute, et je 
suis convaincu que quiconque aura de ses propres yeux 
examiné la côte septentrionale de la Fionie et surtout celle 
de la Sélande septentrionale, ainsi que la côte opposée de 
la Suède, partagera mon avis. Lorsqu’à l’âge de douze ans 
je revenais de la Norwége, après y avoir fait un séjour de. 
deux ans, je fus frappé de la grande ressemblance des 
blocs de rochers dispersés sur les îles du Danemark avec 


1 Geoynostisih-geologischt .{uftatze , Hainburg, 1810, page 123. 

2 Le gooverncmeut fait enlever le» terre» qui entoureut le bloc trouve u Hesselagei 
en Fionie, et il se tronve que »a circonférence augmente d’une manière »i prodigieuse 
qu’on serait tenté de croire qoe c’eat une roche en place, hypothèse qui semble confirmée 
par la proximité du Kulleu. Dans nu de ses cours publics , le professeur Forchhammer 
a cherché à expliquer d’une manière aussi iugéuieusc que naturelle comment la mer a pu 
déplacor ces énormes masses de rocher» , en faisaut observer qoe les masses d’argile et 
de sable qui toujours accompaguent les blocs erratiques ont été décomposées dans la 
mer, et que celle-ci aura par conséquent eu a peu près le même poids spécifique que les 
blocs qu’elle a déplacé». Mais, quoique cette explication soit satisfaisante quant à l’acte 
du déplacement en général , elle n’est pas , ce me semble , applicable aux blocs errati- 
ques dont il est question ici. SlefTen» suppose , dans le mémoire que je viens de citer» 
que c’est à t’imipiion de la mer, qui doit avoir recouvert la plaine orientale île l’Kurope, 
qu’est d»i le creusement des golfes et des bras de mer du Danemark. 
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les rochers en plate de la Norwége. A celte époque déjà je 
fus saisi d’un vague pressentiment et je me demandai si 
ces blocs n’auraient point eu leur gisement primitif en 
Norwége. Depuis lors j’ai eu le bonheur de visiter presque 
tous les ans, durant mes vacances d’été, les différentes con- 
trées de la partie orientale de la Sélande septentrionale, 
et surtout les côtes qui eurent toujours pour moi un inté- 
rêt irrésistible. La fable Scandinave deGétion, creusant un 
sillon pour former la Sélande au milieu des flots, fable 
qui me semblait indiquer que le Sund avait détaché Ri Sé- 
lande de la Suède; la relation simple et imposante de 
Moïse sur le déluge, et les blocs venant du nord que je 
rencontrais toujours dans mes pèlerinages, et qui nécessai- 
rement devaient avoir été transportés* par une inondation 
violente de la Norwègc ou du moins delà Suède adjacente, 
tout cela préoccupait mon imagination ; je m’évertuais à 
chercher la liaison intime de ces différents ordres de faits, 
sans pouvoir y parvenir. 

Plus tard, lorsque des investigations scrupuleuses m’eu- 
rent confirmé dans l’idée qu’à une époque peu reculée, le 
Sund doit effectivement avoir détaché la Sélande de la 
Suède, j’examinai avec intérêt la plupart des côtes septen- 
trionales, orientales et méridionales de la Sélande; étu- 
diant en détail chaque colline, chaque vallée qui se trouve 
le long du rivage depuis Copenhague jusqu’à Hornbœk et 
Xakkchoved. Quand ensuite, il y a environ douze ans, je 
lus le mémoire si intéressant du professeur Forchhammer, 
dont je viens de donner un aperçu , je fus frappé de la 
justesse de l’idée fondamentale de sa théorie, et je trouvai 
de nouvelles preuves en sa faveur, il y a environ neuf 
ans, dans l'ilc de Mûen , ainsi que dans plusieurs autres 
petites îles danoises; je découvris également le long du 
Sund jusqu'à Klscneur des traces plus ou moins distinctes 
d’un couraut venant du sud-est. Mais, arrivé au nord d’EI- 
seueur, l’hypothèse ingénieuse du professeur Forchhammcr 
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no pouvait plus me servir de guide. Tout ici indiquait 
qu'une invasion des eaux venant du nord et coïncidant 
avec celle qui venait du sud-est avait établi une commu- 
nication entre le Catégat et la Baltique, soit par-dessus les 
îles, soit à travers le Sund et les Ilelts. On peut citer à 
l'appui de celte hypothèse non- seulement les golfes et bras 
de mer du Jutland et particulièrement ceux de la Fionie, 
de la Sélande et d’une partie de la Suède (tels que le Oden- 
se fjord en Fionie, le Issefjord avec ses bras, le Lammef- 
jordf Roeskildcjord, Holbeksljord , Skelderwick et la haie 
de Laholm, en Suède, qui doivent nécessairement leur ori- 
gine à un courant venant du nord], mais aussi tonte la 
constitution naturelle des côtes. 

C’est au nord des Uells que sc trouvent en général les 
collines les plus élevées que la mer ait formées, telles que 
Veirhôicn dans Odsherrcd, Muglcboicn près de Frcderiks- 
vork, Odinshoi près de Hellebak en Sélande. Enfin le 
caractère propre de tout le pays aux environs du Catégat 
vient à son tour confirmer ces mêmes données, telles que 
je les avais déduites il y a plusieurs années de l’examen 
des contrées qui longent la partie méridionale et orientale 
du Catégat, et notamment de l’examen minutieux des 
bords de l’Oresund au nord d’Elseneur et de Hclseng- 
bourg jusqu’à Xakkeboved et kullen. Quiconque a con- 
templé d’un œil attentif la nature de ces contrées aura 
sans doute observé comment la largeur du Sund va en 
diminuant du nord au sud jusqu’à kronbourg, où il est le 
plus étroit; comment le Sund a élevé depuis Xakkeboved 
jusqu’à Elsencur, sur le rivage de la Sélande, une chaîne 
de collines et de monticules formée de terrain erratique, 
principalement de sable et d’argile qui entrent dans la 
composition de ce terrain; comment ces collines indiquent 
la direction du courant; comment elles ont altéré le carac- 
tère du paysage près de Hellebak, si charmant par ses 
bois cl ses lacs nombreux; comment est formée la colline 
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d’Odin, fameuse à cause de la belle vue dont on jouit du 
haut de son sommet; comment 1a hauteur des collines va 
en diminuant du côte de Hellebak; comment les blocs er- 
ratiques rejetés par la mer sont nombreux sur le promon- 
toire près de la forêt de Hornbak; comment, plus à l’ouest, 
la mer qui a versé ses eaux par-dessus la côte a déposé, 
surtout près du moulin dit Drnnningemôllen, des masses 
de sable, tandis qu’elle n’a déposé les parties argileuses 
qu’au delà d’Fsrom et de Yôddebo, et n’a laissé dans ce 
dernier endroit que quelques bancs d’argile métamorphosés 
par les soins de l’inspecteur du phare, \I. Faber, en un site 
délicieux. Toute la côte de la Suède au nord de Helscng- 
bourg, du moins jusqu’à kullcn, porte des traces encore plus 
frappantes de l’invasion d’une mer venanldu nord-ouest. Ce 
sont des étendues considérables de terrain couvertes de 
sable et de nombreux blocs erratiques disséminés sur les 
plaines, qui donnent en général à la contrée un air de 
tristesse qui contraste singulièrement avec la gaieté des 
paysages voisins de la Sélande, et que les soins de l’homme 
n’ont pu chasser que dans les terres seigneuriales. Con- 
templons enfin le promontoire de kullen, dont les formes 
ondulées semblent être l’effet de la violence des eaux, et 
demandons-nous si les masses de granit du côté du nord 
et du nord-est, ainsi que les entailles que la mer semble 
y avoir faites, n’indiquent pas pour cause de leur état ac- 
tuel une puissance bien autrement énergique que celle de 
la mer agitée par la tempête. 

L’ile de Hoeen, qui se termine en pointe du côté du 
nord, porte des traces moins frappantes des assauts d’un 
courant venant du nord, tandis que ces traces sont plus 
évidentes sur la côte occidentale de la Sélande et sur la 
côte orientale du Jutland, en Fionic, et dans la plupart des 
petites iles danoises, quoique toutes ces contrées nous pré- 
sentent aussi des traces bien incontestables d’un courant 
venant du sud-est. 

K> 
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Je crois doue quon peut admettre connue démontré 
qu’un courant venant du nord a creusé le Sund et les 
Belts; qu’un autre courant venant de l’est a détruit tout le 
grand plateau de craie orientale, et que tous deux se sont 
rencontrés à peu près dans l’emplacement du bassin ac- 
tuel de la Baltique. Réunis, ces deux courants auront en- 
suite creusé les golfes et bras de mer de la partie méri- 
dionale du Danemark, ainsi que les canaux qui séparent 
les nombreuses petites iles qui font partie de ce royaume. 
Mais, comme la masse des eaux qui s’était surtout accrue 
par le courant venant de la Baltique ne pouvait être con- 
tenue dans ce bassin, elles se seront écoulées eu partie 
par-dessus le Jutiand et le Slesvig, mais surtout par-dessus 
le Mecklenbourg , le Holstein, le Hanovre et la Hollande, à 
peu près dans la direction indiquée par la traînée de blocs 
erratiques que mentionne Léonhard. Ces deux courants 
étaient l’un et l’autre le résultat du déplacement d’axe. 
Le premier courant principal du déluge, en poussant les 
eaux de la mer du Xord vers le nord-est et les lançant 
par-dessus la cote occidentale du Danemark, a dû former 
les iles à l’ouest du Slesvig et du Jutiand, creuser les golfes 
de la côte occidentale de la péninsule, peut-être aussi la 
plus grande partie du Lümfjord, qui semble avoir été 
lormé par un courant venant de sud-ouest. Après avoir 
donné à 1a partie septentrionale du Jutiand 1 sa forme 
allongée, il s’est ensuite jeté avec une énergie toujours 
croissante sur la côte occidentale de la Suède, qui présente 
des traces évidentes d’un courant venant du sud-ouest, et, 
resserré enfin entre la côte de la Xorwége et celle de la 
Suède, il a crcqsé le golfe de Christiania. Mais les eaux 
ont dû commencer à refluer aussitôt que la force qui avait 
fait déplacer l’axe du globe a cessé d’agir. Celles qui ne 

1 Je ne pteieuds point que des inondations postérieures , par exemple l'inondation 
« imbrique , n'aient pu modifier considérablement la forme de la côte occidentale du Da- 
nemark. 
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s’étaient pas écoulées par-dessus le sol de la Suède ont dû 
refluer du nord au sud; et nous, en considérant la carte 
du Danemark, nous remarquons en effet comment ce cou- 
rant, cédant aux rochers de la Suède, a donné à la côte 
orientale du Jutland sa forme, et, après s’ôlre divisé en 
trois bras et avoir creusé le Sund et les deux Bclls, a en- 
suite traversé la plaine basse du Danemark. Des courants 
semblables ont sans doute eu lieu dans la Baltique. Sup- 
posez même que le courant venant du sud-ouest n'ait pas 
été assez puissant pour ouvrir une communication entre 
le golfe de Bothnie, celui de Finlande et la Baltique, il 
n’en est pas moins vrai que le creusage a pu s’effectuer 
par le concours de la masse d’eau qui, en venant du nord, 
aura creusé la mer Blanche, inondé la Scandinavie, la 
Finlande et la plaine orientale d’Europe, et sera venue 
augmenter la puissance des eaux de la Baltique. Ce n’est 
(pie par l’hypothèse d’une inondation violente de la mer 
comme celle que je viens de décrire qu’on peut expliquer 
la présence des sillons et des stries sur les montagnes et 
la forme des césars de la Scandinavie et de la Finlande. 
Celte inondation a de même, à mon avis, été nécessaire 
. pour déchirer la plaine danoise et surtout pour effectuer 
le transport des blocs erratiques d’un volume prodigieux, 
qui ont été détachés des rochers de la Scandinavie et dis- 
persés, non-seulement sur les plaines du Danemark, mais 
aussi sur la partie septentrionale de l’Allemagne et de la 
Hollande. Il me parait donc que les golfes et les bras du 
Catégat et de la Baltique, ainsi que le terrain erratique 
de la Scandinavie, présentent des preuves frappantes en 
l’areur de ma théorie *. 

1 Des tombeaux à Bornholm , qui datent de l'introduction da christianisme , le» traces 
que la mer a laissées de son niveaa à différentes époques , ainsi que les soulèvements qni 
s'opèrent encore de uns jours , ont fourni au professeur Korchhammer des indices géo- 
logiques dont il a , avec une sagacité qui lui fait grand honneur , tiré une conclusion qui 
semble confirmer mon hypothèse. Il prétend qu'on peut prouver que le creusement des 
l»ras de la Baltique et la formation du terrain erratique qui en est la conséquence se sont 
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I.' HYPOTHÈSE d’u.V DÉPLACEMENT DE l’aXE DU GLOBE EXPLIQUE 
NOMBRE DE PHÉNOMÈNES GÉOLOGIQUES QUI D’AILLEURS SERAIENT 
INEXPLICABLES. 


On concevra par ce qui vient d’étrc dit que je ne puis 
admettre comine absolument juste l'hypothèse géologique 
qu’une grande partie de l’Europe, surtout de la plaine 
orientale, ne se serait soulevée au-dessus du niveau de la 
mer que dans la période actuelle de la création, mais 
qu’à mon avis elle doit nécessairement avoir subi les mo- 
difications qu’exige la théorie que je viens d’exposer. Je 
suppose donc que cette partie de l’Europe a été exondée à 
une époque bien plus éloignée, mais que, s’étant de nou- 
veau affaissée par suite du déplacement de l’axe du globe, 
elle a été recouverte par les eaux de la mer : les courants 
venant du nord et de la lialtique, qui charriaient le ter- 
rain erratique et les débris de l’écorce du globe , boule- 
versé près des pôles, auront par conséquent traversé la 
Russie et seront venus réunir leurs eaux à celles de la 
Méditerranée. Cette hypothèse me semble mieux que toute 
autre expliquer l’origine des steppes de la Russie cl le peu 
de profondeur de l'immense mer bourbeuse qui a recou- 
vert ces contrées à une époque qui, géologiquement par- 
lant, peut être considérée comme moderne. Que tel ail été 


opéré» il y a 4 ù *iOOO ans , époque a laquelle , comine on pourra s'en convaincre en- 
suite par plusieurs raisons historique* , le (tcluftc , occasionne par le dernier déplacement 
d’axe, doit avoir eu lieu. 
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le caractère de cette nier, c’est ce que prouvent la consti- 
tution naturelle de ces contrées et des raisons historiques, 
dont plusieurs seront mentionnées dans la suite de cet 
ouvrage. 

L’idée d’une grande inondation, comme celle que je 
postule, n’oblige cependant pas à admettre que des soulè- 
vement considérables n’aient pu avoir eu lieu postérieu- 
rement, et qu’il ne s’en opère encore. Au contraire, je 
regarde ces mouvements comme une conséquence néces- 
saire de l’affaissement occasionné par le déplacement de 
l’axe , car il me parait très-probable que le poids prodi- 
gieux des eaux qui à celte époque ont inondé l’Europe, et 
dont la force s’est augmentée par l’impétuosité du courant, 
ont produit un affaissement plus considérable que ne l’exi- 
geait la tendance du globe à prendre la forme sphéroïdale. 
Dans la suite des temps, les parties ainsi affaissées auront 
par conséquent dû tendre et tendent encore à reprendre 
leur distance naturelle du centre du globe. Nous trouvons 
encore une preuve en faveur de celle immersion de l’Eu- 
rope dans le fait que les contrées sablonneuses sont préci- 
sément celles où la mer a dû de préférence dépasser ses 
anciennes limites : telles sont la partie septentrionale de 
l’Allemagne, dont le sol, qui est couvert d’un terrain 
erratique, a été envahi par le second courant princi- 
pal; les îles de Catégat, la péninsule du Jutland, les du- 
nes de la France et de l’Angleterre, les landes de la France, 
contrées qui toutes furent envahies par les deux courants 
principaux; les lagunes de Venise et les contrées voisines 
de la mer Noire et de la mer Caspienne, etc. En revanche, 
là où la force du courant était assez considérable pour 
balayer la surface du sol, le sable n’a pas eu le loisir de 
se précipiter. Il en a été ainsi dans une partie de la Grande- 
Hrelagne et dans la partie septentrionale et occidentale de 
la Scandinavie. Aux lieux où des masses puissantes de 
granit ont offert un abri, le sable et les blocs erratiques 

is. 
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ont formé des collines longitudinales, œsars, comme nous 
en voyons dans les parties méridionale et orientale de la 
Scandinavie et de la Finlande. 11 ne faut pas, à la vérité, 
perdre de vue que le marsek si fertile ainsi que d’autres 
formations modernes ont plus tard recouvert le sol en plu- 
sieurs endroits, et ont en partie altéré le caractère des dé- 
pôts sablonneux déposés par le déluge. A tout prendre, la 
théorie qui veut que la plaine orientale de l’Europe, ou 
même toute la partie septentrionale de l’Europe, se soit 
affaissée dans une période relativement moderne, est au 
moins aussi fondée que celle qui postule un soulèvement. 
Quoi qu’il en soit, je crois qu’il est permis d’admettre que 
l’hypothèse d’un affaissement de la partie de l’Europe qui 
se trouve éloignée de plus de 45° de l’équateur actuel et de 
moins de 45" de l’ancien équateur, et qui par conséquent 
a dû être surtout considérable dans la Russie orientale, 
peut servir à expliquer nombre de phénomènes géologi- 
ques qui ont embarrassé les géologues. Elle explique pour- 
quoi l’Europe orientale et les régions de la mer Caspienne 
qui touchent actuellement à des contrées relativement très- 
élevées formaient à une époque relativement récente le 
fond d’une mer. En effet, par suite des affaissements qui 
furent la conséquence nécessaire du dernier déplacement 
d’axe, ces parties de l’écorce du globe qui n’avaient pas û 
leur surface des masses de rochers pour les protéger, ont 
dû être comprimées dans l’angle des deux lignes monta- 
gneuses qui se croisent dans la direction des deux équa- 
teurs, du nouveau et de l'ancien; en d’autres termes, entre 
les montagnes de la Haute-Asie et de l’Europe centrale. 
Elles auront par conséquent éprouvé un affaissement plus 
considérable que n’exigeait leur distance du pôle et de 1 é- 
quateur, phénomène qui s’est répété avec plus ou moins 
d’énergie dans toutes les contrées affaissées dont la sur- 
face n’était pas protégée par de grandes masses de roches 
primordiales. On conçoit par les mêmes raisons pourquoi 
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le Danemark, la Finlande et la Scandinavie ont éprouvé 
ces terribles révolutions dont les trnees sont encore visi- 
bles de nos jours , pourquoi tout le bassin de la mer du 
Vord a pu s’affaisser subitement, comme le prouvent les 
forêts sons-marines sur les côtes du Danemark, de la Hol- 
lande, de la France et de l’Angleterre, et comment cet af- 
faissement a pu , à une époque où le globe était déjà ha- 
bité par le genre humain, donner naissance au canal qui 
sépare l’Angleterre de la France *. 

On conçoit pourquoi le sol de la France , qui témoigne 
d’un grand affaissement dans sa partie septentrionale, 
tandis que sa partie méridionale, et notamment les régions 

1 11 est clair que les forêts fout- marines de chênes , de bouleaux et de sapins, qui 
sont mentionnées dans les ouvrages de Lyell et de Léunhnrd , n’ont pu croître au fond 
de la mer. I)e même il est clair qu'elles doivent avoir été submergées subitement avec 
le sol sur lequel elles croissaient, car sans cela l'eau de la mer aurait atlaqné leurs ra- 
cines et aurait provoqué leur décomposition. C'est eu partie par-dessus ces forêts qu'a 
clé déposée une alluviou fertile nommée - marsch « par les habitants du Ho'stein et du 
Slesvig. M. Forchliammer , qui a examiné ce phénomène avec le plus grand soin , sup- 
pose que cette alluvion a été déposée à une époque plus favorable que l'cpoque actuelle 
à la formation de ces atterrissements , c'est-à-dire avant que ne fut creusé le canal qui 
sépare l'Angleterre de la France Or, voici un phénomène géologique remarquable dont 
M. Forclihaimner s'est assuré lui-méuie et que d’autres témoins oui confirmé publique- 
ment. Lorsqu’en 1841 on creusa prés de Husum un canal traversant une de ces forêts 
sous-marines recouverte d'alluviou ç marsch) , on y trouva un tnmulus funéraire qui re- 
couvrait un tombeau bâti pu granit de la construction ordinaire en Scandinavie, dans 
lequel on trouva des armes faites avec du silex. Le sommet de ce tumulos était à plu- 
sieurs pieds sous le uiveau de ia mer. La découverte de ce monument prouve d'une ma- 
nière incontestable qae le Danemark a été habité avant que ce tumulus ne fût élevé, par 
conséquent avant qo'il ne s'affaissât avec le sol snr lequel il se trouve, avant que l’allu- 
vion ne se déposât , et pat tant , selon M. Forcfihammer, avant que l'Atlantique ne se 
féil frayé on passage entre l'Angleterre et la France, et n'eût par là occasionné l'inonda- 
tion cimbrique (entre le sixième et le hnitième siècle avant Jésus-Christ u Celte inonda- 
tion , dont il reste des traces remarquables dans les dépôts erratiques que Forchliammer 
a trouves dans les contrées occidentales du Holstein et du Jutland , jusqu'aux environs 
de Skonderbourg , a aussi, selon une tradition remarquable des habitants du Jutland . 
été provoquée par une reine d'Angleterre qui , ponr inonder le Danemark , fil creuser le 
canal entre l'Angleterre et la France. Observons que, même dans les circonstances les 
plus favorables, la formation de l'allavion (du marsch) qoi a empêché les eaux de dé- 
truire le tnmulus avec la forêt qui l’entoure a exigé plusieurs siècles , et on concevra 
que ce tumulus doit dater d'une époque trés-reculee, et qu'il doit avoir été élevé au 
moins 1000 ans avant la naissance de Jésus-Christ , probablement encore beaucoup 
plut lot. 
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de la Méditerranée, a été soulevée lors du déplacement 
d’axe; pourquoi, dis-je, le sol de la France est plus aplati 
qu'il ne devait l’étre d’après les mesures de degrés qui j 
ont été effectuées ; pourquoi l’Europe méridionale, notam- 
ment les régions de la Méditerranée dont le soulèvement 
a dû s’effectuer d’une manière irrégulière par suite du 
dernier déplacement d’axe, nous offre dans certaines loca- 
lités des soulèvements si extraordinaires 1 ; pourquoi, tan- 
dis que la partie nord-est de l’Europe, y compris la côte 
orientale de l’Angleterre, s’affaissait et que sa partie sud- 
ouest s’élevait, il a pu se former une large fissure à tra- 
vers la Grèce, l'Italie, la Suisse, la France, la Grande- 
Bretagne et l’Irlande. C’est cette fissure qui, en Grèce et 
en Italie, c’est-à-dire là où elle est moins considérable, a 
donné naissance à des volcans, dont plusieurs sont encore 
en activité; en Suisse, où elle est très-considérable, elle 
se lie au soulèvement de la masse principale des Alpes ; 
en France, nous en voyons la trace dans de nombreux 
volcans éteints; en Angleterre, on la retrouve dans d’énor- 
mes fentes des couches carbonifères du Xorthumberland, 
allant du sud-est au sud-ouest; et en Islande, on la re- 
connaît probablement par la masse remarquable de lave 
disloquée qu’elle doit avoir vomie à une époque géologique 
récente 2 * * * * 7 . On s’explique également par notre hypothèse le 

1 Le professeur Hoiïmauu prétend ( Getchichte der Grognosir t 1838, p. -430) qu'il 
est évident que dans la période acluelle plusieurs lieux de la Sicile ont éprouve un sou- 
lèvement de 330 à 400 mètres au-dessus du niveau de la mer, et Charles Lyell exprime, 

tant dans l’introduction au troisième tonte qu’à la page 120 de sou ouvrage |déjà men- 

tionne . sou étonnement d’avoir trouvé dans Kilo d'ischia, à une hauteur de plus de 70 ) 

mètres au-dessus du uivcau de la mer, plus de vingt espèces de moules pétrifiés, dont 
lus espèces analogues, à quelques exceptions prés, vivent toutes dans la Méditerranée , 
circonstance qui prouve que ce soulèvement doit s’étre opéré dans une période moderne 

du la formation du globe. C’est dans un fait incontestable que non-seulement des îles 
entières de la Méditerranée , mais aussi des étendues considérables de terre sur les bords 

de celte mer ont été soulevées dans une période récente. 

7 l ue suite d'investigations scrupuleuses , faites par M. Sleenstrup , savant danois , 
ont amené le résultat le plus intéressant. Il prétend qu’avant la mise au jonr de celle 
niasse de lave il régnait dan» toute l'Irlande un eliniat chaud fie climat des régions du 
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earaclère métamorphique des montagnes de la Scandinavie, 
ainsi que la circonstance que le granit des Alpes est d une 
origine récente et que la force volcanique, dont l’énergie 
doit avoir été affaiblie partout par les eaux du déluge, est 
aujourd'hui éteint en plusieurs lieux. On comprend enlin 
l’origine des steppes de l’Europe orientale, de l’Asie sep- 
tentrionale et de l’Amérique septentrionale qui, ce me 
semble, ne peuvent être que le résultat d’un dessèchement 
successif d’une mer chargée de limon, de sable, de pierres 
et d’autres débris de l’écorce bouleversée du globe, tandis 
que la configuration de la plaine danoise, qui, à la meme 
époque, avait déjà été soulevée et divisée en îles par la . 
force des courants, suppose une mer se retirant promp- 
tement e! façonnant pendant son retrait les collines nom- 
breuses du Danemark, qui ressemblent à des vagues pé- 
trifiées. 

Je jn’ arrête ici; un plus grand nombre de preuves géo- 
logiques en faveur de mon idée principale serait superflu 
aux savants qui veulent bien se laisser convaincre, et 
inutiles à ceux qui tiennent aveuglément aux anciens 
systèmes. 


Missi»sipi) qui Habilement »e refroidit lor* de l'irruption de cette lave. Dans ma théorie, 
l'irruption de masses de Uie et le changement subit de Mimai ont dù être les consé- 
quences du déplacement de l’ave. 
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PARTIR HISTORIQUE. 


CHAPITRE- I. 

IL EST POSSIBLE QUE LE GE.VRE HUMAIN AIT PU SURVIVRE AUX RÉ- 
VOLUTIONS DE LA NATURE QUI ONT ACCOMPAGNÉ LE DERNIER 
DÉPLACEMENT DE L’AXE DU GLOBE. LES HOMMES QUI ONT SUR- 
VÉCU A CETTE CATASTROPHE ET QUI REGARDAIENT LA TERRE 
COMME IMMOBILE DANS l’üNIVERS , ONT DU CROIRE QUE LE SO- 
LEIL, LA LUNE ET LES ÉTOILES AVAIENT CHANGÉ DE PLACE DANS 
I.E CIEL DURANT CETTE CATASTROPHE. 


Que le globe ait offert les conditions nécessaires à l’exis- 
tence du genre humain à l’époque où la grande et der- 
nière révolution mentionnée ci-dessus est supposée avoir 
eu lieu, c’est un fait sur lequel les géologues et les natu- 
ralistes les plus distingués sont d'accord. 11 ne me reste 
donc qu’à défendre ma troisième assertion, savoir : qu’on 
peut regarder comme certain que le genre humain a existe 
avant le déluge, et que les révolutions occasionnées par 
le déplacement de l’axe du globe ne l'ont pas fait pé- 
rir tout entier ; par conséquent, que ce que rapports l'E- 
criture au sujet du déluge doit être considéré dans scs 
points principaux comme parfaitement conforme à la vé- 
rité. 
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Qu’il me soit permis, afin de prouver ce que j’avance, 
d’indiquer succinctement : 

1. Comment, malgré les révolutions de la nature qui 
ont accompagné le déplacement de l'axe, il a été possible 
qu’une partie des cires rivants, conséquemment aussi du 
genre humain, supposé qu’il ait existe à cette époque, ail 
pu éviter la destruction presque générale ; 

2. Comment la supposition qu’une partie du genre hu- 
main a été sauvée se trouve confirmée d’une manière re- 
marquable par la plus ancienne histoire, ainsi que par les 
traditions et les mythes qui sont parvenus jusqu’à nous, 
et dont les relations s’accordent entièrement, en ce qu'elles 
ont d’essentiel, avec ce qui, en effet, doit avoir eu lieu lors 
d’une telle catastrophe ; enfin , 

3. Comment mon assertion se trouve confirmée d’une 
manière intéressante par plusieurs données géologiques , 
sur lesquelles certainement on peut élever des doutes, 
mais que cependant un scepticisme mal entendu a le tort 
de rejeter trop facilement. 

Les naturalistes et les philosophes ont, jusqu'ici, vaine- 
ment essayé d’expliquer l’origine de la vie organique en 
général, et celle du genre humain en particulier; de dé- 
cider si la vie organique dérive d’une individualisation de 
certaines forces naturelles ( générât io œquivoca ) ; si, par 
exemple, le premier homme n’a point eu de parents, ou 
si un développement graduel et progressif a eu lieu ; si, par 
exemple encore, l’homme, avant de devenir homme, a passé 
par plusieurs degrés de développements, et si le premier 
homme, comme le prétendent plusieurs géologues, n’a été 
qu’un singe perfectionné; si, sous certaines conditions, im 
type primitif organique peut se transformer en une va- 
riété constante, et par conséquent si un individu de la 
race caucasienne peut devenir un nègre, et ainsi de suite. 
Tous ces problèmes, et plusieurs autres du plus grand in- 
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(«•rot, sur lesquels les savants ont exercé leur sagacité, 
sans pourtant jusqu’ici en avoir trouvé la clef, sont hors 
de la sphère de cet ouvrage, .le nie bornerai à faire ob- 
server ici, qu’à l’aide de l’histoire cl de la mythologie on 
peut suivre les différences des races jusqu’aux temps les 
plus reculés du genre humain, qu'il est ainsi très-probable 
que dès l’origine il a dit exister différentes races. 

Quelque opinion que l’on adopte, on peut admettre, je 
crois, que non-seulement la, race caucasienne, mais aussi 
les quatre autres races principales ont existé avant le dé- 
luge. Voici, selon nous, ce (pii confirme cette hypothèse : 
d’abord on peut prouver que le règne animal, notamment 
les mammifères terrestres, c’est-à-dire le second et le plus 
noble résultat de la force organique, atteignit son plus 
grand développement dans la période qui précéda immé- 
diatement le déluge; ensuite, il me parait contraire A la 
loi de perfectionnement progressif d’admettre que la na- 
ture ait produit la race caucasienne (race qui, ainsi qu’on 
le verra, peut être supposée avoir survécu au déluge) 
avant les races humaines dont le développement intellec- 
tuel est moins parfait, et qui, par leur organisation, ont 
plus de rapport avec le règne animal. Il est vrai que ces 
races sont proportionnellement très-pauvres en traditions 
historiques qui fassent allusion au déluge, ce qui semble- 
rait prouver une origine plus récente; cependant les Amé- 
ricains ne manquent pas de traditions sur cette catas- 
trophe '. 

Observons encore qu’à l’exception des habitants de la 
république de Haïti et de quelques autres phénomènes 
épars, les nègres sont restés, même dans la patrie libre de 

1 (Quoique je regarde comme Irés-vraisemblablc que l'Amérique ait eu de* habitant* 
.liant le déluge, ceci u’exclut ni le fait historique qu'aprés le déluge, mai* avant l'armée 
de Oolniuh , cette partie du monde ait reçu de* habitants de l'Kurope , ni la possibilité 
que des peuplade* d'Asie s’y soient établies aprè* avoir traversé le détroit de Béring ; 
peut-être même qu’il en sera \eiiu , comme le prétend Malte-Brun , de la Polynesie et 
de l'Afrique. 

10 
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leurs pères, l'Afrique, pendant 2 à 3 mille ans, à peu près 
au même degré de développement ; d'où il résulte que leur 
peu de civilisation n'est pas une raison suffisante pour 
nier l’antiquité de leur origine. Celle-ci, au contraire, 
semble confirmée par les fameux dessins d'hiéroglyphes et 
d’antiquités égyptiennes dont Denou a enrichi le monde 
savant. Ces dessins, dans lesquels' on distingue facilement 
les traits de la race caucasienne, race des vainqueurs, et 
ceux de la race éthiopienne , race des vaincus, semblent 
prouver la lutte ppiniûtre que les plus anciens Egyptiens, 
qui tout au moins 2000 ans avant la naissance de Jésus- 
Christ s'étaient établis dans la haute Egypte, ont dû sou- 
tenir avec les habitants originaires du pays. 

11 est donc probable qu’il ne fut plus créé d'hommes 
après le déluge (à partir duquel il faut supposer que la 
force organique commença à céder devant l’intelligence 
croissante), à moins que ce ne soient, comme le prétendent 
plusieurs naturalistes et historiens, les malheureux Papuas, 
ou le peuple remarquable des Bohémiens, dont l'appari- 
tion au milieu d’une période historique reste encore une 
énigme '. 

A l’aide d’un globe terrestre on pourra facilement 
s’assurer que le dernier déplacement de l’axe permet 
de supposer que la différence climatérique, condition 
nécessaire pour l’existence et la conservation des races, 
existait déjà avant le déluge, ce qui est contraire à l’opi- 
nion générale des géologues; de plus, qu’elle est restée 
presque la même, après le déluge, dans les parties du 
globe où il faut placer lu demeure primitive des différentes 
races; enlin, que ces endroits ont évité la destruction 
presque totale qui a résulté de ce grand cataclysme. Mais, 
pour rendre celte hypothèse plus évidente, je vais exposer 


1 M. Uforge llorro» , dans sou intéressant livçc : The /.inc ali or (h r. Hyjntirs of 
S pain , Londres, 1811 . a lâche de prouter que les Bohémiens sont originaires de l'Inde. 
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en peu de mots l'influence du déluge sur les différentes 
parties du monde. 

Quant à X Europe , il n’est guère probable que sur au- 
cun point elle ait pu être protégée contre les inondations 
diluviennes. Cette partie du monde, ayant été en butte à 
l’impétuosité des eaux du côté de l’ouest, du nord et du 
sud, doit avoir été submergée presque tout entière, et sup- 
posez même que cette inondation n’ait pas été accompa- 
gnée de phénomènes volcaniques, elle doit nécessairement 
avoir détruit presque tout être vivant. Les seuls endroits 
qui, selon ma théorie, aient pu rester intacts cl à l’abri, 
sont les points les plus élevés de l’Espagne (patrie origi- 
naire des Celles) et les montagnes gréco-turques, hy- 
pothèse qui aussi semble confirmée par une tradition 
obscure et vague 

Il en est tout autrement de l'Asie, quoiqu’elle aussi en 
partie ait dù être submergée. Xous avons déjà vu comment 
la première direction principale du déluge fit sortir de ses 
bords les eaux de la Méditerranée et chassa avec beaucoup 
d’énergie les eaux du Grand-Océan dans la direction du 
nord-est au sud-ouest par-dessus leurs anciennes limites 
du côté de l’orient; de même nous avons vu comment ce 
courant du déluge a séparé la Xouvelle-Hollande du con- 
tinent, hypothèse qui est confirmée par l’immense quan- 
tité de petites îles situées près de la côte do l’Asie orien- 

T D'après ce que prétend mon célèbre compatriote , feu VI. Kask , on a commis une 
grande faute historique en supposant Deucalion contemporain de Xoé ; car si un Grec a 
\écu du temps de ce dernier, il faut que ce soit Ogygès. Il me paraît donc probable que 
le déluge de Dette.. lion a été un phénomène partiel causé peut-être par nn soulèvement 
soudain du fond de la .Méditerranée , on par un affaissement de la plaine orientale de 
l'Kurope, qu'aurait produit le déplacement de l'ave. Plus tard , celle plaine se sera pea 
à peu relevée et aura reparu au-dessus de la mer, dont elle avait loug-temps forme le 
fond. Cette dernière hypothèse semble confirmée par nne ancienne tradition des Satno- 
Ih races , conservée par Diodore de Sicile (lib. V, cap. \LVii) , selon laquelle le Pont* 
Kuxin , qui formait autrefois un lac, fut gonflé par les eadx des lleuves qui s'y versaient ; 
puis, en se jetant comme un torrent dans l’Hellespont , inonda une partie des côtes de 
iVVsie i l’Asie mineure) , et changea en mer une partie du continent du côté de la S«- 

molbrace, 
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laie. I.a seconde direction principale de l’inondation lança 
du côté du nord la mer Glaciale sur toute la Sibérie, et 
produisit, conjointement avec la troisième direction prin- 
cipale, du coté du sud, dans le Grand-Océan, un courant 
<|ui se dirigea du nord-ouest, et inonda les cotes orientales 
et méridionales, surtout celles dusud-ouest de toute l’Asie : 
de sorte que probablement l’Arabie, presque toute l’Asie- 
Mineure et la l’erse furent inondées. Il paraîtrait naturel 
que ces courants puissants, qui se frayaient un chemin de 
toutes parts, eussent entièrement inondé l’Asie. Mais il 
faut se rappeler notre supposition : que l’ancien équa- 
teur a traversé l’Asie; que, par conséquent, le niveau de 
celle partie du monde, lequel est plus élevé au-dessus de 
la mer que celui des autres, a dû I cire encore davantage 
du temps du déluge; puis, que le premier courant princi- 
pal du déluge, le plus dangereuv pour l’Asie, avançant 
avec une grande lenteur, ne put faire hausser de beau- 
coup la mer au-dessus de son niveau actuel; que le cou- 
rant impétueux venant du nord n’a guère pu s’étendre au 
delà des montagnes limitrophes de la Sibérie, la situation 
de ce payS du côté du pôle nord étant très-élevée et les 
eaux s’étant répandues de tous côtés; enfin, que la force 
du courant du sud-est fut rompue par la tendance que la 
mer située au nord de l’équateur actuel avait à se préci- 
piter vers le midi, ainsi que par l’Océanie, les îles et les 
montagnes de la côte orientale de l’Asie. 11 est donc à pré- 
sumer que du moins une partie du plateau de l’Inde, tout 
le Thibet, la plus grande partie du Mogol et de la Chine, 
n’ont pas été visités par le déluge; et, supposé même que 
les soulèvements et les phénomènes volcaniques, occasion- 
nés par le déplacement de l’axe, aient détruit en partie les 
pays que le déluge a épargnés, il reste cependant des con- 
trées assez étendues pour que des peuplades entières de la 
race indo-caucasienne et mogolienne, ainsi que la race 
malaise, aient pu s’y réfugier. On s’expliquera encore 
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mieux la conservation de la race malaise, qui a pu se sau- 
ver dans les îles de Bornéo et autres gandes îles de la 
Sonde, si la demeure primitive de cette race a été au sud- 
est de l’Asie, où elle se trouve encore en partie, et si on se 
la représente chassée après le déluge par les races cauca- 
sienne et mogole qui, depuis cette catastrophe, se répan- 
dirent de plus en plus. Afin de mieux comprendre com- 
ment il a été possible que ccs différentes races aient été 
conservées, il faut, en contemplant les pays habités par 
elles, se rappeler que le point où se croisent l'équateur 
actuel et l’ancien dut rester entièrement invariable sous le 
déplacement de l’axe, et que, sans presque changer de cli- 
mat, ces contrées se sont tournées très-lentement d’un 
quart de cercle de leur situation précédente à leur situa- 
tion actuelle. 

Il en est de même sans doute de l’ Afrique , qui cepen- 
dant, à cause de sa situation, a dù éprouver des révolutions 
beaucoup plus violentes que l’Asie. Il semble du moins 
que , par suite de celte catastrophe, la plus grande partie 
du désert de Sahara se soit élevée au-dessus de la mer; de 
même faut-il admettre que c’est surtout sous l’équateur 
actuel que les soulèvements les plus violents ont eu lieu 
dans l’Afrique occidentale ; ils y auront donné naissance 
aux grandes chaînes de montagnes qui traversent l’Afrique 
centrale de l’occident à l’orient. De toutes parts l’Afrique 
était exposée aux ravages de l’inondation; maison se con- 
vaincra cependant, en considérant un globe terrestre, que 
non-seulement la Haute-Egypte, la \ubie et l'Abyssinie, 
dont le niveau s’éleva lentement durant le déluge et qui 
furent l’abri du courant principal, mais même une 
grande partie de l’Afrique centrale, ont pu échapper et 
offrir un refuge suffisant à la race éthiopienne. 

Il est possible de même que la race américaine ait pu 
se sauver sur les plateaux du Mexique et du Pérou , d’où 

18 . 
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elle semble tirer son origine, et cette hypothèse est con- 
firmée par les traditions de cette race. 

Mais, objeclera-t-on peut-être, les hommes ont dû sen- 
tir que le globe changeait de rotation, et il a dû se conser- 
ver des traditions sur ce point particulier. Oui, répondrai-je 
à l'avance, et la suite de l’ouvrage rendra évidente celle 
observation ; oui, si les résultats immédiats de la catastro- 
phe du déplacement de l'ave n'avaient pas duré, même aux 
endroits où ils ont été le moins perceptibles , à peu près 
une année; on peut donc déduire de là que le déplacement 
de i’avè a eu lieu avec une telle lenteur, que même les par- 
ties de la surface du globe mues avec le plus de vitesse 
par celte révolution, par exemple, le point y mentionné plus 
haut, n’eurent qu'une augmentation de vitesse moyenne de 
quelques lieues par jour. Il ne faut pas oublier non plus que 
celle vitesse accélérée n’èst pas venue tout d’un coup, mais 
qu elle a dû s’ accroître imperceptiblement. Par suite de la 
grande force attractive de la terre, on ne s’aperçoit pus 
qu’on fait sous l’équateur 5,400 lieues dans l’univers pen- 
dant les vingt-quatre heures. On concevra ainsi facilement 
que, lors du déplacement d’axe, les hommes d’alors qui 
croyaient que la terre restait immobile, et qui d’ailleurs 
devaient diriger toute leur attention sur les terribles évé- 
nements de la nature occasionnés par le déplacement de 
l’axe , riaient jm s’apercevoir que la terre elle-même chan- 
geait de rotation; mais ceux qui ont survécu à cette ca- 
tastrophe ont dû croire que le soleil , la lune et les étoiles 
avaient changé de place dans le ciel, Xous verrons plus 
lard que telle fut en effet leur opinion. 
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CHAPITRE II. 

I.’hVPOTHÈSE mi DéPLACEUEYT OR I.’aXE Dl GLOBE EST CONFIRMÉE 
PAH LA TRADITION DU PARADIS ET LES TRADITIONS 11’ UN CHAN- 
GEMENT DE CLIMAT. 


I.u situation du paradis ou de In demeure primitive de 
nos premiers parents est un problème qui a donné ample 
matière à des recherches souvent savantes et ingénieuses, 
mais plus souvent futiles. Ce sont surtout les théologiens 
qui, tout naturellement, se sont jetés avec prédilection et 
presque avec fureur sur ce sujet, quoique en général ils 
aient envisagé la question sous un point de vue entière- 
ment faux. Comme il s’est écoulé mille à deux mille ans 
depuis le séjour des premiers hommes dans le paradis 
jusqu’à l’invention de l’art d’écrire, et comme ainsi l’ex- 
plication de ce problème doit être basée essentiellement sur 
d’anciennes traditions, on conçoit que vraisemblablement 
on ne parviendra jamais à le résoudre avec certitude. 
Peut-être un jour, quand la constitution naturelle de l’Asie 
sera exactement connue, la géologie pourra- t-elle résoudre 
avec quelque probabilité ce problème d’une manière né- 
gative: nous voulons dire qu’en fixant d’une manière con- 
séquente et exacte l’âge relatif des rouelles de la terre et 
des soulèvements des montagnes, et en comparant les ré- 
sultats obtenus par là avec les traditions historiques, elle 
sera en état d’indiquer les pays élevés où n’a pu être situé 
le paradis; mais il n’est guère probable qu'elle puisse ja- 
mais exactement indiquer l’endroit où il se trouvait. Il me 
parait cependant vraisemblable que le premier séjour du 
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fleure Immain (mais non pas de la rare eaurasienne, comme 
on le prétend ordinairement) ait été les plus hautes mon- 
tagnes de l’Asie, riiimmalaya ou l'Hindokosch (leCaucaso 
indien), appelé anciennement l’Imaüs, montagnes où les 
mythes des Indiens, des Chinois et une partie de ceux des 
Perses placent la première demeure des dieux; la mytho- 
logie Scandinave, dont mon savant compatriote, Finn- 
Magnusse», a prouvé l’origine orientale, a conservé aussi 
un souvenir confus de ce genre dans le fabuleux Ymer *. 

Il semble, en effet, s’il faut en juger d’après de fortes 
preuves historiques et géologiques, que ce soit de ces mon- 
tagnes que la plus ancienne race humaine s’est répandue 
sur la terre. Une autre raison nous force, pour ainsi dire, 
à placer ici la première demeure du genre humain. Bien 
que la température de l’Asie méridionale soit en général 
douce et chaude, les vallées adjacentes sont cependant les 
seules contrées qui, sous des rapports plus heureux qu’à 
présent, ont pu offrir les conditions nécessaires à l’exis- 
tence de l’homme nouvellement créé, lequel était encore 
sans défense et sans ressources. Mais c’est en vain que 


1 Les Chinois ne sont pas les seuls, a prétendre que la Cliiue est le pays central du 
globe et à faire sourire par là les Européens , qui en connaissent mieux la configura- 
tion actuelle; les ludions, de même, croyaient que la montagne de leurs dieux était située 
au centre du monde. Xns ancêtres Scandinaves, qui sont venus de l’Asie, avaient aussi 
une idée semblable , puisqu’ils plaçaient la demeure de leurs dieux , Asgnard , au milieu 
du monde , c’est-à-dire au rentre de la surface de la terre d’alors. Il est assez remar- 
quable qu’une telle idée n’est pas sans fondement , puisqu’il faut admettre , comine je 
crois l’avoir démontré , que l’Europe, l’Asie et l’Amérique , unies vers le pôle nord, 
formaient avant le déluge un seul continent, et que la Xouvelle-Hollande a été unie à 
l'Asie; aiusi les plus hautes montagnes de l’Asie se trouvaient placées à peu prés au 
centre de la surface de Ia terre , telle qu’elle était en ces temps. Voila encoie un trait 
qui semble caractériser les Chinois d’une manière très-remarquable, les Chinois , civi- 
lisés de bonne heure et qui , selon toute apparence , ont déjà formé nn état depuis les 
temps les plus reculés. Probablement, comme je le montrerai plus tard, ce peuple 
aura survécu au déluge: ils avaient auparavant des notions assez claires sur les rapports 
géographiques du globe ; mais après le déloge, qui transforma le grand continent, les 
Chinois , grâce à leur état d’isolement pendant des milliers d’années , grâce à leur atta- 
chement obstiné à leurs anciennes' opinions , auront été hors d’état de reconnaître que la 
Chine n’est plus au centre de ce qu’on nomme ordinairement le monde. 
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nous cherchons aux environs même de ces liaules monta- 
gnes de l'Asie actuelle cet Kden souriant qui, suivant l’K- 
criture, fut la demeure de nos premiers parents, où régnait, 
comme sur les plaines élevées de l’Amérique, un printemps 
éternel; cet Kden où l’homme, sans expérience et ayant à 
combattre les bêtes féroces, put trouver facilement dans 
toutes les saisons de l’année de quoi se nourrir. Le climat 
actuel de l’Asie n’offre rien de pareil. Or, comme il sem- 
ble contraire aux lois de la nature de supposer qu’à une 
époque aussi rapprochée de nous que celle de l’enfance du 
genre humain, le climat ait partout été plus chaud qu’il 
ne l’est maintenant, l’impossibilité de trouver dans l’Asie 
d’aujourd’hui un lieu où placer le paradis est une preuve 
assez forte , quoique indirecte, d’un déplacement de l'axe 
du ylobe après la création du (/cure humain. Mais si , 
d’après mon hypothèse, l’équateur a une fois traversé 
l’Asie, alors les hautes montagnes de cette dernière ont 
offert le séjour terrestre le plus enchanteur qu’on puisse 
se figurer, avec les conditions qui semblent avoir été né- 
cessaires à l’enfance du genre humain. Une des traditions 
les plus anciennes du peuple Zend (anciens Perses) 
confirme d’une manière remarquable qu’en effet un chan- 
gement de climat a eu lieu en Asie. « An commencement 
régnait un été éternel, dit Kericnne Véedjo, un de leurs 
livres sacrés ; plus lard un hiver rigoureux envahit le 
monde; l’hiver devint de plus en plus rude, il régna d’a- 
bord cinq mois et à la fin jusqu'à dix mois. Alors le peu- 
ple Zend quitta ses montagnes et descendit dans les con- 
trées plus chaudes de la Sogdiane, de la Baclrianc et du 
Persis. A la vérité, Djcmsid et son peuple retrouvèrent 
encore l’hiver dans toutes les contrées où ils allèrent, mais 
Ormudz y changea ce mal en bien, car aussitôt qu’au 
printemps la glace et la neige furent fondues, la terre se 
couvrit de la plus riche verdure. Dans ses émigrations , le 
peuple Zend trouva les contrées depuis l’Indus jusqu'au 
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Tigre encore désertes et inhabitées. Djcmsid fui le premier 
qui conduisit des hommes el des. animaux domestiques 
dans ces lieux *. » 

Cette tradition est intéressante sous un double rapport : 
d’abord, parce qu'elle indique que le climat jadis chaud 
de la Haute-Asie, s’étant refroidi après le déplacement de 
l’axe, a pris bientôt après, et probablement par suite des 
masses toujours croissantes de glace et de neige, le carac- 
tère que, selon Ritter et autres géographes célèbres, il 
conserve encore actuellement ; elle est intéressante en ou- 
tre, parce qu’elle nous apprend que le peuple Zend trouva 
plusieurs des contrées les plus fertiles de l’Asie désertes et 
inhabitées. Ceci montre, selon moi, que ces contrées peu 
élevées el situées près de la mer ont été, du moins en 
partie, dépeuplées par le déluge, lequel coïncida avec le 
changement de climat. Cette hypothèse est confirmée, 
comme on va le voir, non-seulement par la mythologie 
Scandinave et celtique, mais aussi par des traditions histo- 
riques. L’histoire de la Chine est remplie de détails sur 
différents déluges. Lopi ( article Sous-Teni) , après avoir 
rapporté que les saisons furent changées, ejue les jours et 
les nuits furent confondus , ajoute : il y avait alors de 
grandes eaux dans tout l’univers... Les Kgyptiens croyaient 
que l’écliptique, d’abord parallèle à l’équateur (ce qui sup- 
posait un printemps perpétuel, le paradis de la Genèse ou 
le jardiu des Hespérides), s’était inclinée par l’effet du 
passage d’une comète; que. les jours et les miits Jurent 
confondus, et les saisons changées par le, changement de la 
terre ; idée que nous retrouvons chez plusieurs philoso- 
phes grecs, disciples des Kgyptiens ï . 

Dans un ouvrage * qui, pour être aujourd'hui indigne- 

1 J. -lî. Kode : Die heilige Sage und dus gesammto Hrligiotissyslein der allen 
Harlrer , Meder und Verser, oder des Z.endvolks , p. 97-99. 

7 Voir J. -9. Bouché de Clnny. Iss Druides , Pari» , 1844. 

'' Dru œldste hebraiske Tidsregnimj indtil Moues , e/ter hildrrnr paauy Warlh-idrl 
ikj for sy lift pied et hurt orer Varadis. kjobrukarti , 18£8. 
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meut oublié, ne m’en parait pas moins une œuvre de gè- 
nic, mon compatriote, le très-savant Rask, fait observer 
qu’il ne faut pas confondre la première demeure du genre 
humain avec le paradis de la Genèse, où l’auteur de lu 
tradition de la création (pour mieux dire, celui qui a re- 
cueilli cette tradition) place le premier bomme de l’his- 
toire, Adam, llask ajoute que très-probablement Adam 
a vécu en ce même endroit , main sans être la souche du 
genre humain. Adam, selon moi, est la source de la race 
caucasienne, race par conséquent d’une origine plus ré- 
cente que la plupart des autres, mais qui de très-bonne 
heure aurait exercé une domination presque générale autour 
d’elle. Je me sépare encore de Rask sur le point principal 
qui nous occupe dans ce moment. Il suppose , mais cela 
me paraît fort douteux, que l 'Kden, si exactement décrit 
dans la Bible et qui probablement aura été quelque pro- 
vince tout historique, était situé dans la partie méridio- 
nale de la Mésopotamie, dans les contrées fertiles autour 
de Hasra. Il est vraisemblable que les révolutions de la 
nature, causées nécessairement par le dernier déplacement 
de l’axe du globe, changèrent la direction-dos fleuves dans 
la partie occidentale de l’Asie, comme le démontrent aussi 
plusieurs phénomènes géologiques et traditions histori- 
ques; par là, la base sur laquelle Rask a fondé son ingé- 
nieuse hypothèse du paradis se trouve renversée. Des rai- 
sons géologiques et historiques, qui par la suite paraîtront 
plus claires, me portent donc à placer le paradis de la 
Genèse, comme le font les meilleurs commentateurs mo- 
dernes de la Bible, dans le Caucase actuel, dont le climat 
doit avoir été beaucoup plus doux avant le déplacement de 
l’axe qu’il ne l’est à présent, et où la race caucasienne se 
trouve dans son développement le plus normal et le plus 
beau. 


Digitized by Google 



I'.I2 


I. K liKI.lliK. 


CHAPITRE III. 

DEJA PI TEMPS DK XOÉ II. V A Kl IX ASSEZ HAUT DEGRE DE CIVI- 
I.ISATIOX, ET PAR COXSKQI EXT I.K (iKXRK HUIAIX A EXISTE DES 
MILLIERS d’aXXÉKS AVANT LE DELICE. 


Duanl aux principes do l’èrc raskicnnc , sur laquelle 
rlovrail (Mro basé lout manuel historique, ils me paraissent 
inébranlables. Je renvoie ceux qui voudront étudier à fond 
la plus ancienne histoire de l’homme à l'ouvrage de Rask, 
et je me borne à faire observer iei que la justesse de son 
hypothèse, selon laquelle le genre humain existait déjà 
avant Adam , est confirmée par la Ilible, par les plus an- 
ciens fragments de l’histoire des Egyptiens et des Babylo- 
niens, de celle aussi des Indiens et des Chinois; fragments 
sur l’authenticité desquels on ne saurait élever de doutes 
et qui en grande* partie sont bien plus anciens que les 
livres de .Moïse *. 

Déjà cette circonstance, que la Bible indique exactement 


1 (Quelques pailips du Pentateuque (par exemple le* premiers chapitres de la (Senèsc 
datent, selon toute apparence, d’une époque bien antérieure à Moïse; celui-ci lirait 
eniiron I 100 an» après Adam et semble tenir ses relations des égyptiens ; mais il n’y 
a pas de doute que d'autre» fragments du Pentateuque ne soient, en giande partie, d'un 
temps postérieur à ce législateur. Il est même \ raisemblable que le* fragments divers qui 
composent les livres de Moïse u'ont été mi* eu oidre complet que du temps des roi* , 
peut-être même après l’evil de llab)lone. c'est-à-dire sei«e à lingt-deux siècles après 
Ailatn Moïse fut sans contredit un des génies les plu» éminents de Pautiquite, et per- 
sonne ne saurait révoquer en doute sa profonde érudition , sa connaissance des hom- 
me»* , ion rare amour de la vérité . mai* , à supposer même que nous le considérions 
comme infaillible dans ses relations purement historiques et géographiques , on com- 
prendra facilement que de* erreurs volontaires ou involontaires ont pu , par la suite de» 
temps , se glisser dans les écrits qui portent son nom ; que , par conséquent, ils doivent 
être Miumi» à une critique Judicieuse. 
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<| uanri sonl inoils Adam et ses descendants, <|uan<l leur 
sont nés des fils, prouve assez ou’ Adam ne peut avoir été 
le premier liomme, puisque sans doute plusieurs siècles 
ont dû s’écouler avant que le genre humain lût assez avancé 
pour pouvoir posséder une chronologie exacte. Il aura 
fallu un espace de temps encore plus long pour inventer 
l’art d’écrire, sans lequel n’aurait pu se conserver la table 
chronologique des premiers hommes renfermée dans la 
Bible. Cette chronologie est cependant d’une exactitude 
remarquable et presque toujours en harmonie avec celle 
des anciens Egyptiens, des Babyloniens, en partie aussi 
avec celle des Indiens et des Chinois 

1 La seule tentative He démontrer telle bai moitié a rutilé à beaucoup de savant* dis- 
tingués une partie de leur célébrité si péniblement acquise. On s’est tourmenté pour 
expliquer d'une manière eontroire à toute expérience et aux lois de la nature comment 
les piemiers hommes ont pn vivre aussi longtemps que nens l’enf figue In Ibble; com- 
ment , par exemple , Méthusalem , dont l'âge a passé en proverbe , a pu niteindie l'âge 
de 969 ans. C’est à Rask que nous sommes redevables de l’explication de ce problème, 
.et, n’eût-il point d’autre mérite, celui-ci teul suffirait pour le rendre illustre, sinon au- 
près de ses contemporains, du moins auprès de la postérité. Rask a résolu ce problème 
d’une manière anssi ingénieuse que naturelle , en faisant obseï ver que dans l'enfance 
du geure humain, lorsque l'année artificielle aslronnmique dont nous nous servons a 
présent n’était pas encore connue , l’homme a dû se servir d’une aulre division du 
temps. Au commencement on a dû se borner à la division naturelle dn temps en jours ; 
plus tard , on l'aura divisé eu moi» lunaires. Mais ensuite, lorsque la manière de cal- 
culer le temps devenait plus compliquée, on additionna 2, 3, 4, ou encore plus de mois, 
et on finit par faire usage de l'année solaire , qui suppose déjà des connaissances a»*c* 
avancées dans l’astronomie. Voilà comment 6*y sonl pris les Indiens, les Chinois, les 
liai»} Ioniens et les K;j} plions , comme l’attestent plusieurs auteurs de l'antiquité. Re- 
marquons encore qu’au témoignage de toutes les nations, soit civilisées, soit barbares , 
l’homme , dans les temps historiques . n’a guère dépassé les limites actuellement assi- 
gnées à la dorée de sa vie. Il serait donc contraire aux lois de la nature d’admettre que 
les premiers hommes eussent vécu aussi longtemps que noos l’apprend la Bible , si les 
années dont il ) est question sont des années solaires. Rask a clairement démontré com- 
ment on peut réduite le nombre de res années , en supposant que depuis Adam jusqu'à 
Xoé, l’année a été égale à un mois , depuis Sera jusqu’à Scrog à deux mois , etc. , et 
que là où la règle qu’il propose n’est pas applicable , le compilateur de la relation mo- 
saïque , obligé lui-même d’opérer une réduction , a commis one faute. Rask indique les 
passages où une faute semblable a dû , selon lui , être commise , et il la corrige. Pour 
l'instruction de ceux de mes lecteurs qui n’ont pas sous la main l’ouvrage de Rask , et 
qui désirerafent savoir l’âge qu’ont atteint selon lui les premiers hommes mentionnés 
dans la Bible avant le déluge, puis l’ége qu’ils avaient à la naissaure de leurs fils, ce 
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d'autres hommes que les Adamiles, puisqu'on ne peut 
biltir de ville sans hommes. Aussi la Bible fait-elle, déjà 
du temps de Noé, la distinction entre les fils de Dieu ci les 
filles des hommes; elle dit même expressément (Gkx., n,4) 
qu’en ce temps-là il y avait déjà des (Jeans sur la terre, 
lesquels, de tout temps, avaient été des gens de renom. Il 
se peut bien que cette expression s’applique à une race 
d’hommes plus grande que la nôtre, mais on ne peut nul- 
lement l’appliquer à des anges ou à d’autres êtres fantas- 
tiques, comme l’ont fait certains interprètes ineptes de 
l’Ancien Testament 1 . 

Vous apprenons donc, du récit de la Bible même, qu’il 
a existé d’autres hommes sur la terre du temps d’Adam; 
et ce fait est confirmé par la littérature ancienne des In- 
diens, des Persans, des Babyloniens cl des Égyptiens. Les 
Babyloniens et les Egyptiens ont même une série de dieux 
ou de rois qui, non-seulement ont régné pendant une 
période égale à la période écoulée depuis Adam jusqu’à 
Xoé, mais dont les noms et les détails de vie s’accordent en 
partie avec ceux que nous a conservés la Bible sur les neuf 
Adamites jusqu’à \oé. Comme la Bible donne le nom de 
Selh à un des fils d’Adam, c’est sans doute parce qu’il rem- 
plaça son frère; et l’historien juif .losèphe lui attribuant 
pour qualité distinctive le courage, sans doute il faut voir 
eu lui le même personnage que la divinité égyptienne 
nommée Arès (ou Mars) par les traducteurs grecs, ma,is 
dont le vrai nom semble avoir été Alasporos. Knos ou 
Anovis (car les caractères hébraïques peuvent être lus 


1 La Bible (Gen., VI , 2) dit que les Jils de Dieu prirent femmes parmi les filles des 
hommes. Cette circonstance prouve évidemment qu'il faut enteqdre par fils de Dieu (le 
telle hébreu dit les fils des dieux) des hommes, seloo toute apparence les Mohim ou 
les Kl ymées , et non pas , comme le veulent plusieuM interprètes de U Bible , des anges 
ou attires êtres céleste» ; car il serait nbsurde d'admettre que les anges eussent épousé 
des hommes mortels, flash en conclut, et sa conclusion me semble fondée, qu'il faut 
eulendre par le» Klohims les anciens habitants du pays on vivaient les .Idamiles , dont 
ils épousèrent les filles. 
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également de rune et de l'autre façon), est sans doute 
l’ An u bis des Kgyptiens. Le cinquième Adamite, Ylahalaléel , 
dont le nom est formé du mot mêdique Maha (uefaç, grand), 
est sans doute le cinquième Babylonien qui correspond au 
cinquième roi des Kgyptiens, ou Mégaloros, en grec Apol- 
lon. Knfin la tradition nous dit que Xisuthros de Babylonc 
échappa au déluge à peu près de la même manière que 
Yoé. Il est donc probable, comme le fait observer Rask , 
que le vrai nom d’Adam, qui, en français, veut dire 
« homme » fut Oros ou Aloros, et qu’il était sujet de Jé- 
hovah (Jova),ou de quelque autre roi puissant, qui, pour 
quelque faute, l’aura exilé d’Héden 4 . Ce Jova (Jéhova- 
Klobini , Deux deonun) régna sans doute sur les Elobim 
(les dieux, les dives des Mèdes) ou les Elyrnées, peuple 
qui, non-seulement, semble avoir exercé une influence très- 
considérable sur les destinées des Adamites, mais aussi 
avoir communiqué les bienfaits de la civilisation à presque 
tous les anciens peuples de l’Asie, car tous, sous diffé- 
rentes formes, ont conservé dans leurs mythologies le sou- 
venir des princes de ce peuple, ou des douze grands héros 
élohiques. Yous les retrouvons, par exemple, dans la my- 
thologie des Babyloniens et des Kgyptiens, d’où, plus tard , 
ils ont passé dans celle des Grecs et des Romains. Yous 
les retrouvons même chez les habitants du Yord, dans les 
douze Diars, Drotter ou Hofgoder d’Odin. Enfin, d’après 
l’Kcriture sainte, les fils des Elobim, c’est-à-dire de Dieu 
ou des dieux (dénomination que plusieurs des despotes de 
l’Orient ont gardée jusqu’à nos jours : l’empereur de la 
Chine, par exemple, qui se fait appeler fils du ciel, le 
Dalaï Lama du Thibet, que la superstition considère comme 
une espèce de dieu, etc.) ; ces fils des Elobim, disons-nous , 
• 

1 Le génitif latin (Joriii a la même racine; Ha*k croit encore que Jéhovah (Jova. et 
l'islandais Jofur (roi) tout synonymes. Jupiter ou Jovis paler, composé de Jovt (dénomi- 
nation umhrique » et ;m/er (père') désigne donc originairement U même divinité que Jé- 
hovah on Jnvn. 
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d’après la Bible même, étaient les maîtres du pays, tandis 
que les Adamites ou les descendants d'Adam, qui presque 
toujours, ou du moins dans les premiers chapitres de lu 
(ienèse, sont nommés les enfants des hommes (ou plutôt 
les enfants d’Adam , de l'homme) étaient dans la dépen- 
dance. Au chapitre vi, verset 2 de la Genèse, par exemple, 
il est dit que « les fils de Dieu, voyant que les filles des 
» hommes étaient belles, prirent pour leurs femmes de 
» toutes celles qu’ils choisirent, » relation qui rappelle 
l'usage qu'ont encore de nos jours les princes de l’Orient, 
en prenant pour femmes surtout des Circassiennes. Ajoutez 
que la mythologie des Grecs et leurs poètes (par exemple 
Hésiode et autres) placent les dieux sur la terre dans la so- 
ciété des hommes ; que les relations des Egyptiens, qui ne vi- 
sent nullement à faire passer les dieux pour des êtres céles- 
tes, les rangent tout bonnement dans la série des rois et pré- 
tendent qu’ils ont régné (EêafftXEucav) ; que même quelques 
traditions, par exemple celle de Diodorc de Sicile au sujet 
des Atlantes, racontent, comme on le verra dans la suite, 
pourquoi et comment ces hommes ont été adorés comme des 
dieux ; enfin, que la mythologie du Mord, sortie de l’Asie, 
distingue, comme des races différentes d’hommes, les.-îscè 1 
ou les dieux (Klohim, Guderne, les Gotlies), les Jelter ou 
les géants (les Gigantes, les Titanes ou les Atlanlides), et les 
Mens ou les hommes par excellence (la race caucasienne, 
les Adamites, die Menschen). Il faut donc, il est donc fa- 
cile de le voir, (/ne les Klohim on les dieux aient réellement 
été des hommes , quoique probablement d’une race plus 
grande de taille que la race caucasienne; hypothèse dont 
la justesse deviendra plus évidente par la suite. 

Les noms primitifs des princes élohiques ont malheu- 
reusement été perdus, comme le fait observer Rask , et ils 
ii' existent plus que dans les traditions grecques (surtout 
chez Diodore, i, 13). Comme cependant l'histoire de ces 
princes est plus intimement liée è celle des Adamites ou 

n> 
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de l’Héden qu’à celle de tout autre peuple de l’antiquité; 
comme aussi elle peut servir à compléter l’ histoire, con- 
tenue dans la Bible, des hommes avant le déluge, je crois 
qu'il sera intéressant de mettre à célé les uns des autres, 
et de comparer les princes élohiques et les Adamites', dont 
Rask a porté la chronologie à un degré de vraisemblance 
qui s’approche de la certitude. 


I.KS nouzp DIF.UX OU H Kilos KI.VMKS. 


Hélios. \ 

Cronos ou Agathodaimon. 
Rhéa. 

Zeus (Amman.) 

Hépheste. 

Héstia. \ 

Osiris (Dionysos.) 

Isis. 

Typhon. 

Apollon. 

Aphrodite. / 

Adam (Aloros, Oros) naquit 
Adam marié à Eve et exilé. . 


La république des Klohim 
ou le règne des dieux 
commence environ trois 
mille ans avant Jésus - 
Christ. 


2721 av. J.-C. 
2701 


Adam engendre Caïn 2700 

Adam engendre Selli 2000 

Seth (Alasporos, Ares) engendre son lils. 2008 

Enos (Amelon, Anubis). 2044 

Kenan (Aménon, Héraclès) 2021 

Mahalalool (Megaloros, Apollon). \ . . . 2509 

Jared (Daonos, Arnmon) 2577 

Enoch ( Emedorachos). 2555 

iMélhusalem (Amphis) 2531 

Lnmech (Üliarles) 2508 

\'oé (Xisuthros, Mènes) lors du déluge. 2458 


La Bible donnant Adam pour le premier homme par 
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excellence (xoct’ e-jo/vp/), et appelant ses descendants les en- 
fants des hommes , c’est là , malgré la saine critique his- 
torique, malgré toute exégèse sensée, et, chose encore plus 
étrange, malgré le témoignage de la Bible même, c’est là 
ce qui a suffi pour engager les plus anciens théologiens et 
exégètes, dans leur ignorance des sources orientales, à 
avancer l’opinion qu’il n’a point existé d’hommes sur la 
terre avant Adam ; et cette opinion, enseignée à la jeu- 
nesse comme infaillible, a fini par devenir uue espèce 
d’article de foi, même pour les hommes les plus éclairés. 

Considérant donc comme une vérité historique inébran- 
lable, qu’il a existé des hommes avant Adam, on est au- 
torisé, je crois , à avancer l’hypothèse qu’Adam a été la 
souche de la race caucasienne ; cclle-ci , par conséquent, 
aura été postérieure à plusieurs autres races d’hommes, 
avec lesquelles cependant elle aura eu les rapports les 
plus intimes. Grâce à ses facultés supérieures, cette nou- 
velle race aura non-seulement su s’approprier les avan- 
tages de la civilisation, déjà obtenus par suite du déve- 
loppement progressif des races plus anciennes, existant 
depuis des siècles , mais elle aura encore fait valoir sa su- 
périorité spirituelle au point de s’appeler dans ses écrits, 
et surtout dans la Bible, « les hommes » par excellence, 
et d’écrièe sa propre histoire comme étant cellè même du 
genre humain. En admettant cette hypothèse , l’autorité de 
l'Ecriture sainte ne sera ébranlée dans aucun point essen- 
tiel ; on y gagnera même de faire accorder, sous tous les 
rapports, son contenu, non-seulement avec les exigences 
de l’histoire, mais aussi avec les mythes les plus remarqua- 
bles de la Grèce et du Nord, enfin avec la géologie. Quelle 
que soit lu théorie qu'on adopte quaut à la création, il me 
semble que les lois naturelles du développement progressif 
de toutes choses exigent que la race humaine, de même 
que celle des animaux, se soit développée graduellement; 
que, du moins , plusieurs races humaines moins nobles 
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nient existé avant la race caucasienne, pour préparer le 
chemin à cette race plus parfaite. Celle hypothèse semble 
d'autant pins fondée, que la division généralement admise 
du genre humain en cinq races n'est ni juste ni même 
conséquente. Si l’on ne veut admettre que tout le genre 
humain descende d’une même souche, qui, par suite de 
l’influence particulière des climats et d’autres circonstances, 
a produit des races constuntes, il faut, avec Cuvier, recon- 
naître tr6is variétés, savoir : la caucasienne, l’éthiopienne 
et la mongolienne ; les autres (la race américaine et la 
malaise), nées du mélange de celles-là, ne sont que des 
races bâtardes. Ou bien il faut, et plus logiquement, ce me 
semble, admettre autant de races principales qu'on trouve 
de variétés constantes. C’est pourquoi le naturaliste fran- 
çais Bory de Saint-Vincent divise le genre humain en 
quinze races principales, en admettant autant d’autoch- 
tones ou d'aborigènes , division qu’il appuie en général 
sur la crue des cheveux et sur les modifications de la cou- 
leur de la peau. 

Quoique sa division soit, à plusieurs égards, inexacte 
et contraire à tout ce que nous enseigne l’histoire, il faut 
cependant, nous parait-il, admettre avec lui que, par la 
voie de la géographie historique, on 11 e peut parvenir à 
aucun autre résultat , sinon qu’il y a ru primitivement 
plusieurs races différentes. Cette opinion est aussi soutenue 
par d’ingénieux savants, tels que Malte-Brun *, Pinkerlon, 
Dumoulin, d’Urville, Lesson , etc. Quoi qu’il en soit, il me 
semble évident que plusieurs des institutions de l’antiquité. 


1 Mon célèbre compatriote Mu)te-lhun a établi daim sa Géographie universelle (Oro- 
graphie nwlhenuitique , physique et politique , Paria, 180S, I , p. 540*50) , avant 
que le système de Bory de Saint-Vincent eût excité l'attention générale , seite race» , 
savoir : la race polaire, la race finlandaise , la race slave , la race gothique-germanique , 
les races ocridentales-eurnpéennes , le* races grecques et pélagiques , la race arabe , U 
race lartare et mongolienne^ la race indienne, la race malaise, la race noire dans le* 
il«* de I Océan Pacifique , la race olivâtre de l'Océau Pacifique , U race maure, la race 
de» nègre* , les race» de l'Afrique orientale et le» races américaine». 
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surlout le système des castes, si sévère chez les Indiens el 
chez les égyptiens, n’ont pas été des inventions purement 
humaines, basées uniquement sur les rapports des vain- 
queurs avec les vaincus, ou sur la diversité originaire du 
culte, mais qu’elles supposent nécessairement une diffé- 
rence de races très-ancienne entre les castes qui n’avaient 
point la permission de. s'allier entre elles par le mariage. 
Il n’y a qu’une différence de races qui puisse faire com- 
prendre comment le système des castes, système absurde 
el contraire à tous les droits humains, ait pu se soutenir 
dans toute sa rigueur dans une contrée aussi vaste el 
aussi peuplée que les Indes, où il eût été facile de s’y 
soustraire, et, ce qui est plus frappant encore, qu’il ail 
pu s’y conserver sans altération jusqu’à nos jours, pendant 
quatre mille ans, malgré toutes les grandes révolutions 
politiques qui ont ébranlé ce pays. Ces institutions ont en- 
core une force dont nous ne trouvons qu’une faible image 
dans les rapports de convenance , aussi misérables que 
ridicules, qui existent dans les Indes occidentales; là, ce- 
pendant, la différence physique des races est beaucoup 
plus prononcée qu’elle ne l’a jamais été dans l’Indostan , 
mais le christianisme et un plus haut degré de civilisation 
ont adouci ce contraste *. 

Quand plusieurs naturalistes , malgré ce que nous en- 


1 11 me semble que cette différence des races s'explique très-bien par la doctrine des 
Brahmanes , qui fait dériver les différentes castes d'autant de membres du corps de 
Itrahma ; c’est ainsi que la caste des prêtres (Brahmanas) est supposée descendre de la 
U te de ce dieu ; la caste des guerriers i Tschatriya) , de ses épaules ; la caste des arli- 
sn ns (VVagsja), de son estomac ; et la caste des serviteur» (Sodra), de ses pieds. Il est 
remarquable aussi que, selon la tradition du peuple Zend, Ormads (le bon esprit) fit de 
la semence de Cajamort germer une plante qui, nu bout de quinte ans, devint un arbre, 
lequel poussa quinze rejetons. Cet arbre avait la forme d'un homme et d’une femme 
réunis, dont les fruits étaient dût couples tf êtres humains; l'un de ces couples, Meschia 
el Meschiana , devinrent les pareuts des hommes t dénomination par laquelle, comme 
je l'ai déjà démontré , M ne faut entendre qo’wne seule race, savoir In race cauca- 
sienne i les enfants d'Adam , les meus de la mythologie Scandinave, les hommes pro- 
prement dits*. 


Digitized by Google 



202 EK DEL 11 GE. 

seignent les sciences naturelles et l’histoire, soutiennent 
néanmoins que non-seuleinent toutes les castes indiennes, 
mais aussi la plus grande partie des peuples européens , 
nommément les peuples du Mord aux cheveux blonds, aux 
yeux bleus, les Italiens au teint brun et foncé, aux yeux 
noirs, ainsi que les Américains, les Mogols et les Nègres, 
descendent de la race qu’on appelle caucasienne, race dont 
il faut supposer que l’Adam de la Bible fut le premier 
père , nous ne pouvons voir lé qu’une erreur, erreur puisée 
dans une fausse interprétation de l’Ecriture sainte et sucée 
pour ainsi dire avec le lait; la philanthropie qui la main- 
tient est certainement très-chrétienne et très-louable, mais . 
elle fait tomber l’Ecriture dans des contradictions mani- 
festes, contradictions qui disparaissent aisément si l’on 
admet l'hypothèse que la race caucasienne est de beaucoup 
postérieure à plusieurs autres races d’hommes. 

On peut prouver, avec assez de certitude, que les lettres 
ont commencé de fleurir à peu près à la même époque chez 
les Babyloniens, les Indiens, les Egyptiens et les Chinois, 
c’est-à-dire environ 2000 ans avant .Jésus-Christ ; que 
l’art d’écrire, ou du moins l’usage des hiéroglyphes, a 
existé 000 ans, si ce n’est plus, avant le déluge, car cela 
est confirmé par les relations exactes sur les Adamites , 
ainsi que par les tables chronologiques des princes et des 
dieux qui nous ont été conservées. Il est alors incontes- 
table qu’Adam, chassé d’Héden, a dû trouver la Chaldée 
et la Babylonie passablement peuplées, du moins par des 
peuples sauvages ; que, du temps de Noé, il y avait des 
étals policés, et même des villes, dans l’empire de Baby- 
loue, dans l’Inde, peut-être aussi en Egypte et en Chine. 
Quiconque, dans le seul but de trouver la vérité, exami- 
nera sans préjugé les plus anciens fragments historiques 
qui nous restent, ne s’avisera pas d’élever aucun doute à 
ce sujet. Suivant la Bible, ainsi que nous l’avons vu, Caïn 
déjà bâtit une ville, Hanocli ; et le babylonien Bérosos 
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mentionne comme existant avant le déluge, Paulebla , 
Sippara , Lnratujchn et Babylonc ; il ajoute que celle-ci 
fut rebâtie après celte grande catastrophe. Ce dernier point 
se trouve confirmé d'une manière très-intéressante par les 
images employées dans l’Apocalypse ; ces images , que 
nous rappellerons plus tard, sont tirées d’un vieux docu- 
ment historique, qui décrit la chute de liubylone précisé- 
ment de la manière dont elle doit avoir eu lieu si elle a 
été la suite du déplacement de Taxe, selon notre supposi- * 
tioti *. 

Ces indications, qui s’accordent avec plusieurs traditions 
indiennes, chinoises, égyptiennes et arabes, sont surtout 
confirmées par les relations, i\ tout preitdre, authentiques, 
qui nous ont été transmises par les ailleurs grecs sur les 
ouvrages prodigieux des anciens Babyloniens, Assyriens, 
Indiens et Égyptiens. Ces ouvrages ne sont que de quel- 
ques siècles postérieurs au déluge et excitent encore notre 
admiration, lis ont échappé en partie à la ruine commune 
que préparent en général à toute œuvre humaine les ré- 
volutions de la nature , le temps destructeur et le vanda- 
lisme des nations barbares. Qui n’a entendu parler de ces 
temples prodigieux des anciens Indiens, creusés dans des 
rochers immenses, ainsi que de leurs idoles taillées dans 
d’énormes masses de roc? et des pyramides, des obélis- 
ques, et des temples des anciens Egyptiens? L’histoire nous 
dépeint avec, des couleurs à la vérité exagérées, mais ce- 
pendant vraies, la pompe et le luxe de l’ancienne Baby- 
lonc, ses jardins suspendus, ses canaux, ses aqueducs, 
ses murs de plusieurs milles de longueur, ainsi que la 
manière dont cette ville fut embellie par la reine d’Assy- 

1 11 esta regretter que les écrits historiques de Bérosos, prêtre babylonien, qui vivait 
au quatrième siècle avant Jésus-Christ et qui a sans doute puisé aux sources même» , 
aient presque entièrement été perdus et qu'il ne nous en reste que des fragments épars 
cités par quelques anciens auteurs , chez lesquels ces écrits sont d’un grand poids. Ce 
peu de restes ont été recueillis par M. Bichter dans une dissertation intitulée : Derosi 
ilhahlœorum historiée quœ supers uni. Lipsiæ , 1825. 
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l ie. Or, Sémirumis vivait environ 2, (KM) ans avant Jésus- 
Clirist, c’est-à-dire 450 ans après le déluge, qui eut lieu, 
d’après Itask, environ 2,i58 ans avant Jésus-Christ J . Vu 
le court espace de temps qui sépare le règne de Sémiramis 
du déluge, il faut sans contredit supposer un assez haut 
degré de civilisai iou à l'époque du déluge, puisque dans 
ces anciens temps la civilisation n’a dû pouvoir se déve- 
lopper que lentement. Kn effet, nul homme sensé de nos 
jours ne s’aviserait de croire que le genre humain actuel 
ait été entièrement ignorant il y a i à 500 ans, ni que, 
s’il devait recommencer son développement, mais sans les 
ressources nombreuses que nous avons, il put prendre les 
mœurs de la vie civilisée, bâtir des villes superbes, inven- 
ter l’art d’écrire, etc, , dans le court espace de 4 à 500 ans, 
à partir de son enfance, et lorsqu’il n’était encore question 
pour lui que de satisfaire aux premiers besoins de la vie. 
Eh bien ! ne serait— il pas de même on ne peut plus absurde 
de prétendre, comme le font souvent, au moins d’une ma- 
nière indirecte, les historiens les plus distingués, que le 
développement de la civilisation du genre humain dans 
l’antiquité ail fait des progrès aussi énormes dans uij pa- 
reil intervalle? L’histoire el la philosophie nous forcent 
donc d’admettre que le genre humain a existé des milliers 
d’années avant le déluge. 

§ 

1 Voir p. IBS. 
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CHAPITRE IV. 

1.’ H VUOTHK.SK 1)’| \ DÉl'LALEMEXT DK LA N K DI «MIRE KST CONFIR- 
MÉE PAB LA RELATION MOSAÏQUE 1)1 DELUGE. CETTE RELATION , 
AINSI QUE PLUSIEURS AUTRES QU OXT LA MÊME ORIGIXK , XE 
PARLE CEPENDANT QUE DE l.'lNONDATION CAISSE P.Ut CE DÉPLA- 
CEMENT d’axe. 

Or, s’il faut supposer que déjà avant le déluge il exis- 
tait une civilisation assez avancée pour que l'homme sût 
s’appliquer aux occupations d’une vie plus policée, à la 
nourriture du bétail et à l’agriculture; pour qu’il connût 
l’art de bâtir des villes et de conserver par le moyen de 
I’ccrilurc le souvenir du passé ; alors il n’y a aucune rai- 
son de douter, comme le font certains sceptiques, de la 
vérité du récit de la Bible, selon lequel Noé et sa famille 
ont échappé aux eaux du déluge dans une espèce de vais- 
seau nommé l’Arche. Encore moins est-il permis de nier 
qu’il y ait un fond de vérité dans ces relations d’un déluge 
général que nous retrouvons , quoique sous différentes 
lormes, chez presque toutes les nations de l'antiquité. 
D’un autre côté, il ne faut pas perdre de vue à quel point, 
même de nos jours, l’histoire peut être dénaturée par des 
embellissements et des changements ; il sera par consé- 
quent évident que nous ne pouvons ajouter foi à ce qui se 
trouve dans la Bible de surnaturel et d’inconcevable, mais 
qu’il faut y faire la part de la superstition et des mutila- 
tions d’un temps postérieur. Il n’entre pas dans le plan 
de cet ouvrage de citer ici toutes les traditions différentes 

sur le déluge, puisqu'elles ne donnent pas lieu à des ré- 

is 
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flexions histnriques-géologiqucs. Je nie bornerai à la nar- 
ration mosaïque du déluge, si touehanlc par sa vérité 
intérieure, et à quelques autres traditions, qui toutes 
semblent puisées, comme le verra facilement le lecteur 
éclairé, à une source commune, probablement quelque 
document égyptien ou bubj Ionien des temps les plus 
reculés. 


I.A KARRATIOX MOSAÏQLK 1)1 DKI.KiK. 

( Genèse , chap. 6. ) 

11. El la terre était corrompue devant Dieu ' et remplie 
d’extorsion. 

12. Dieu donc regarda la terre, et voici elle était cor- 
rompue ; car toute chair avait corrompu sa voie sur la terre. 

13. Et Dieu dit à \'oé : La fin de toute chair est venue 
devant moi; car ils ont rempli la terre d’extorsion, ainsi 
je les détruirai avec la terre. 

14. Fais-toi une arche de bois de goplier; lu feras l’ar- 
che par loges, et tu l’enduiras de bitume par dedans et 
par. dehors. 

15. Et tu la feras ainsi : la longueur de l’arche sera de 
trois cents coudées, sa largeur de cinquante coudées, et sa 
hauteur de trente coudées. 

16. Tu donneras du jour à l’arche; tu feras son comble 
d’une coudée de hauteur; tu mettras la porte de l’arche à 
son côté, et tu la feras avec un bas étage, un second cl 
un troisième. 

17. Et voici, je ferai venir tin déluge d’eau sur la terre 
pour détruire toute chair qui a esprit de vie en soi sous 
les cieux, et tout ce qui est sur la terre expirera. 

18. Mais j'établirai mon alliance avec loi; et tu entre- 

1 Li le\le hébreu dit toujours le Dieu des Dieuj: (Jehova Klohim , c'est-à-dire 
Dieu des Klyméo» ou Jupiter. ) 
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ras flans l'arche, toi, tes fils, ta femme pt Ips femmes dp 
Ips fils avoc toi. 

10. Et de tout re qui a vie d’entre toute oliair, lu pii 
feras entrer deux de chaque espèce dans l’arche, pour h s 
conserver en vie avec toi, savoir le mâle et la femelle. 

20. Des oiseaux selon leur espèce ; des hèles selon leur 
espèce; et de tous les animaux qui se meuvent, selon leur 
espèce; il y entrera de tous deux de chaque espèce avec 
loi, afin que tu les conserves en vie. 

21. Prends aussi avec toi de toute nourriture qu’on 
mange, et fais-en la provision, afin qu’elle serve pour la 
nourriture et pour celle des animaux. 

22. El Noé lit toutes les choses que Dieu lui avait com- 
mandées ; il les fit ainsi. 


( Genèse , chap. 7. ) 

1. Et l’Kternel dit \’oé : Entre, toi et toute la maison 
dans l’arche, car je t'ai’ vu juste devant moi en ce temps. 

2. Tu prendras de toutes les hèles nettes sept de chaque 
espèce, le mâle et la femelle; mais des hèles qui ne sont 
point nettes, une couple, le mâle et la femelle. 

3. Tu prendras aussi des oiseaux des cieux sept de cha- 
que espèce, le mâle et la femelle, afin d’en conserver la 
race sur toute la terre. 

4. Car dans sept jours je ferai pleuvoir sur toute la 
terre pendant quarante jours et quarante nuits, et j’exter- 
minerai de dessus la terre toute chose qui subsiste et que 
j’ai faite. 

5. Et Noé fit toutes les choses que PElernel lui avait 
commandées. 

G. El Noé était âgé de six cents ans quand le déluge 
des eaux vint sur la terre, 

7, Noé donc entra, et rps fils, sa femme et les femmes de 
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sos lils, avec lui dans l’arche, à cause des eau* du déluge. 

K. Il y entra aussi des bétes nettes et des bêles qui ne 
sont point nettes, et des oiseaux, et de tout ce qui se meut 
sur la terre. 

9. Elles entrèrent deux à deux avec Yoé dans l’arche , 
savoir le mâle et la femelle, comme Dieu lui avait com- 
mande. 

10. Et il arriva qu’au septième jour les eau* du déluge 
furent sur la terre. 

1 1. Et l’an six cent de la vie de Yoé, au second mois, 
nu dix-septième jour du mois, en cejour-Ià toutes les fon- 
taines du grand abîme furent rompues et les boudes des 
rieux furent ouvertes. 

12. Et la pluie tomba sur la terre pendant quarante 
jours et quarante nuits. 

13. En ce même jour-là, Yoé, Sem, Cham et Japhet, fds 
de Yoé, entrèrent dans l’arche avec la femme de Yoé et 
les trois femmes de ses (ils avec eux ; 

14. Eux et toutes les bêtes selon leur espèce, et tous les 
animaux domestiques selon leur espèce , et tous les repti- 
les qui se meuvent sur la terre selon leur espèce , et tout 
petit oiseau ayant des ailes, de quelque sorte que ce soit. 

15. Il vint donc de toute chair qui a en soi esprit de vie 
une couple à Yoé dans l’arche. 

IG. Le mâle, dis-je, et la femelle de toute chair y vin- 
rent, comme Dieu lui avait commandé; puis l’ Éternel 
ferma l’arche sur lui. 

J 7. Et le déluge se répandit pendant quarante jours sur 
la terre; et les eaux crûrent et élevèrent l’arche, et elle 
fut •élevée de dessus la terre. 

IX. Et les eaux se renforcèrent et s’accrurent fort sur 
la terre, et l’arche flottait au-dessus des eaux. 

19. Et les eaux se renforcèrent prodigieusement sur la 
terre, et toutes les plus hautes montagnes qui étaient sous 
Ions les rieux furent couvertes. 
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20. I.cs eaux s’élevèrent de quinze roudées plus haut; 
ainsi les montagnes furent couvertes. 

21. Et toute chair qui se mouvait sur la terre expira, 
tant des oiseaux que du bétail, des bêtes et de tous les 
reptiles qui se traînent sur la terre, et tous les hommes. 

22. Toutes les choses qui étaient sur le sec et qui avaient 
respiration de vie en leurs narines moururent. 

23. Tout ce donc qui subsistait sur la terre fut exter- 
miné, depuis les hommes jusqu’aux bêtes , jusqu’aux rep- 
tiles et jusqu'aux oiseaux des cieux; et ils furent extermi- 
nés de dessus la terre; Xoé demeura de reste et ce qui 
était avec lui dans l’arche. 

24. Et les eaux se maintirent sur la terre pendant cent 
cinquante jours. 


( Genèse . chap. H. ) 

1. Or, Dieu se souvint de Xoé, et de toutes lesbêle3, et 
de tous les animaux qui étaient avec lui dans l’arche. Et 
Dieu fil passer un vent sur la terre, et les eaux s’arrêtè- 
rent. 

2. Car les sources de l’abîme et les bondes des cieux 
avaient été fermées , et la pluie des cieux avait été retenue. 

3. Et les eaux se retiraient de plus en plus de dessus la 
terré; et au bout des cent cinquante jours elles diminuèrent. 

4. El au dix-septième jour du septième mois l’arche 
s’arrêta sur les montagnes d’Araral. 

5. El les eaux allaient en diminuant de plus en plus, 
jusqu'au dixième mois; et au premier du dixième mois, 
les sommets des montagnes se montrèrent. 

(5. Puis il arriva qu’au bout de quarante jours Xoé ou- 
vrit la fenêtre qu’il avait faite à l’arche. 

7. Et il lécha un corbeau qui sortit, allant et revenant, 
jusqu'à ce que les eaux séchassent sur la terre. 

IK. 
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8. il lâcha aussi d’avec soi un pigeon pour voir si les 
eaux étaient diminuées sur la terre. 

9. Mais le pigeon ne trouvant sur quoi asseoir la plante 
de son pied retourna à lui dans l’arche; car les eaux étaient 
sur toute la terre. Et Xoé, avançant sa main, le reprit et 
le relira à soi dans l’arche. 

10. Et quand il eut attendu encore sept autres jours, il 
lâchd encore un pigeon hors de l’arche. 

11. Et sur le soir le pigeon revint à lui; et voici, il 
avait dans son bec une feuille d'olivier qu’il avait arra- 
chée, et Xoé connut que les eaux s’étaient retirées de des- 
sus la terre. 

12. Et il attendit encore sept autres jours; puis il lécha 
le pigeon , qui ne retourna plus à lui. 

13. Et il arriva que l’an six cent un de l’âge de Xoé , 
au premier jour du premier mois, les eaux se séchèrent 
de dessus la terre ; et Xoé, ôtant la couverture de l’arche, 
regarda, et voici, la surface de la terre se séchait. 

14. Et au vingt-septième jour du second mois, la terre 
fut sèche. 

1 5. Alors Dieu parla à Xoé , disant : 

16. Sors de l’arche, toi, la femme, tes fds et les fem- 
mes de tes fds avec toi. 

17. Fais sortir avec toi toutes les bétes qui sont avec 
toi, de toute chair, tant des oiseaux que des hôtes, et tous 
les animaux qui se meuvent sur la terre. Qu’ils peuplent 
en abondance la terre, et qu’ils -croissent et multiplient 
sur la terre. 

18. Xoé donc sortit, ses (ils , sa femme et les femmes 
de ses fds avec lui. 

19. Toutes les hôtes, tous les reptiles, tous les oiseaux, 
tout ce qui rampe sur la terre, selon leurs espèces, sor- 
tirent de l’arche. 

20. Et Xoé bâtit un autel â l’ Eternel, et prit de toute 
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hèle nette et de tout oiseau net, et il offrit des holocaustes 
sur l’autel. 

21. F.t l’Eteruer flaira une odeur qui l’apaisa, et dit cri 
son coeur : Je ne maudirai plus la terre à l’occasion des 
hommes; car l’imagination du cœur des hommes est mau- 
vaise dès leur jeunesse; et je ne détruirai plus tout ce qui 
vil, comme j’ai fait. 

22. Mais tant que la terre durera, les semailles et les 
moissons, le froid et le chaud, l’été et l’hiver, le jour et 
la nuit ne cesseront point. 

«i 

1.A TRADITION' CHAI.DÉKNNE 1 . 

Après la mort d’Otiarte, son fds Zisnthros régna pen- 
dant dix-huit sares ; pendant son règne eut lieu le grand 
déluge. Or, voici la tradition qui en a été conservée : Cro- 
n os lui apparut en songe et lui dit que, le quinzième jour 
du mois daïseos, tous les hommes périraient à la suite 
d’une inondation. Il lui ordonnait d’écrire l’histoire du 
commencement, du milieu cl de la lin de toutes choses, et 
de l’enfouir dans la ville du soleil, Sippara. Puis il bâtirait 
un navire â bord duquel il se rendrait avec sa famille et 
ses plus intimes amis; il y ferait provision de vivres, y fe- 
rait entrer des animaux, soit des oiseaux, soit des quadru- 
pèdes; et quand il aurait tout préparé, il mettrait h la 
voile. Lorsque Zisuthros demanda comment il ferait pour 
nnviguer, Cronos lui répondit qu’il fallait d’abord prier 
les dieux pour qu’ils fussent propices aux hommes. 11 ne 
désobéit pas, mais il bâtit un navire long de cinq et large 
de deux stades ; il y rassembla tout ce qui lui avait été or- 
donné et y embarqua sa femme, ses enfants ainsi que ses 
plus proches amis. Le déluge alors étant survenu et ayant 


1 fïenrflr Sync -Ue clip celle Itadilion selon Alex. Polyhislor , qui l’n lirpe de Rérosos. 
Voir Rie li ter : llrroxi C.haldiomm hisfnri/r qmr siijrrsuttl , p. 55-. ‘>8. 
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cessé peu de temps après, Zisuthros lécha quelques oi- 
seaux; mais, romme ils 11e trouvaient M^nourrilnre ni au- 
cun lieu oii se percher, ils retournèrent au navire. Au 
bout de quelques jours, Zisuthros lécha de nouveau les 
oiseaux; ils retournèrent au navire les pieds pleins de li- 
mon. Mais ayant été envoyés pour la troisième fois, ils ne 
revinrent plus au navire. Alors Zisuthros comprit que la 
terre commençait à paraître de nouveau. Il détacha donc 
une partie des planches du navire, et, voyant qu’il avait 
abordé à une montagne, il sortit avec sa femme, sa fille 
et le pilote. Il baisa la terre, éleva un autel, et fit des sa- 
crifices aux dieux; puis il disparut avec ceux qui étaient 
sortis avec lui du vaisseau. Comme il ne retournait point, 
ceux qui étaient demeurés dans le navire en sortirent pour 
le chercher et l’appelèrent par son nom. Cependant ils ne 
virent plus Zisuthros, mais ils entendirent des cieux sa 
voix qui leur commandait d’être pieux, car il était main- 
tenant auprès des dieux , chez qui il avait sa demeure à 
cause de sa piété; sa femme, sa fille et le pilote aussi par- 
ticipaient à sa gloire. Il leur commanda de retourner é 
Babylone et d’y déterrer, selon la volonté du sort, les 
écrits enfouis éi Sippara, et de les livrer aux hommes; il 
leur raconta qu’ils étaient dans l’Arménie. Ayant entendu 
cela, ils firent des offrandes aux dieux et allèrent à pied à 
Babylone. Une partie de ce navire qui avait aborbé en 
Arménie , se trouve encore sur la montagne des Corydées. 
On en tire du bitume qu’on ratisse du navire pour l’em- 
ployer aux sacrifices expiatoires. Quand ces hommes fu- 
rent venus à Babylone, ils déterrèrent les écrits <1 Sippara, 
ils rebâtirent l’ancienne Babylone, fondèrent beaucoup de 
villes et élevèrent des temples. 
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Ce fut après que le démon Haiagriva eut volé les V édas, 
gardés par le dieu Brahma, pendant que relui-ci était 
allé se reposer il la fin du sixième âge du monde dans la 
dixième incarnation de Dieu (Manwantara), (pie tout le 
genre humain fut exterminé, à l’exception des sept Rischies 
et de Salyaurata, qui régnait alors à Dravira, contrée si- 
tuée près de la mer, au midi de Carnate. Pendant qu’un 
jour, conformément à la loi, ce prince faisait ses ablu 
lions dans le fleuve Crilamala, Wischnu lui apparut sous 
la forme d'un petit poisson, qui, en passant d'une eau 
dans une autre, devenait de plus en plus grand , jusqu'à 
ce que Satyawrata Cnit par le transporter dans l’Océan. 
Ici Wischnu parla à son adorateur étonné, en ces termes : 
« Au bout de sept jours toutes les créatures qui m’ont in- 
jurié seront exterminées par une inondation, mais tu seras 
sauvé dans un grand navire merveilleusement bâti. Prends 
donc toutes sortes d’herbes utiles et de grains mangeables 
pour ta nourriture, et de toutes les bétes une paire, puis 
embarque-toi avec les sept Rischies, ta femme et leurs 
femmes. Embarque-toi sans crainte et tu verras Dieu face 
à face, et il répondra à toutes les questions. » Après avoir 
parlé ainsi, il disparut. Au bout de sept jours l’Océan dé- 
borda et la terre fut submergée par des pluies continuelles ; 
alors Salyaurata, qui réfléchissait sur la divinité, vil un 
grand navire flotter sur les eaux. Il y entra et observa 
exactement les ordres de Wischnu, qui, ayant pris la forme 
d’un poisson énorme, attacha le navire à son immense 
corne par le moyen d’une grande hydre, qui servit en 
guise de câble. Après l’inondation, Wischnu tua le démon 
et reprit les l’erfas, instruisit Salyaurata des sciences di- 

1 I (or kit of imi. Tome I , p 287. 
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vines, et l'éleva au rang du septième Menu sous le nom de 
VV aivasvvnla. 


I.A TRADITION (iRRCQUK '. 

Le fils dp Peuealion fut Promélhée. II rogna sur la Py- 
thie et épousa Pyrrlia, lille d’Kpimètlie et de Pandore, pre- 
mière femme que formèrent les dieux. Comme Zens voulait 
mettre lin au troisième Age (l’Age de cuivre), Deucalion 
liAtil une eaisse, y fit porter le nécessaire et s’y rendit lui- 
méme avec Pyrrlia. Zens répandit donc beaucoup de pluie 
du ciel et submergea la plus grande partie de l’Hellade, 
de sorte que tous les hommes périrent, à Y exception d’un 
petit nombre, qui se sauvèrent sur les plus hautes monta- 
qnes. Alors les montagnes de la Thessalie se fendirent, et 
toute la contrée au delà de l’Isthme et du Péloponèse fut 
inondée. Mais Deucalion vogua dans sa caisse sur la mer 
pendant neuf jours et autant de nuits, jusqu’à ce qu’il 
vint au Parnasse. Quand les eaux eurent baissé il sortit de 
la caisse, et fit des offrandes à Zens Phj xios (le sauveur). 
Zeus lui envo'ya Hermès pour lui ordonner de demander 
ce qu’il désirait, et il désira que les hommes fussent créés 
de nouveau. Zeus lui dit de ramasser des pierres et de les 
jeter derrière lui. Les pierres que jeta Deucalion devinrent 
des hommes, celles de Pyrrlia des femmes. C’est pourquoi 
les peuples sont nommés métaphoriquement Xaoi, de Xaaç, 
une pierre. 

Il n’y a, comme nous le voyons, que la relation mosaïque 
qui contienne une exposition exacte et détaillée du déluge, 


1 Quoique j'admelle avec Rask que le déluge de Deucalion a élu de beaucoup poite- 
rieur au déluge de la Bible , je crois néanmoins devoir citer ici ce mythe, parce que j*en 
crois les détails empruntés à une tradition plus ancienne, et qu'il rapporte un trait tissez 
remarquable , saioir que Deucalion ne fat sur la mer que pendant ueuf jours et neuf 
nuits. I«a tradition se trouve dans Apollatlori Biblinthrcn , lih. I , chap. VU. 
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H clic en est (i’uulant plus intéressante. On ne peut pas, il 
il est vrai, décider avec certitude si Xoé a prévu cette ca- 
tastrophe ou non, et s’il a par celte raison bâti un navire 
d’une construction particulière. Mais il est très-probable 
que les révolutions de la nature qui doivent avoir précédé 
le déluge, et dont l’énergie doit avoir été en croissant, lui 
auront présagé un grand danger imminent. II aura par 
conséquent pu trouver le temps, surtout comme les eaux 
croissaient très-lentement, de pourvoir à sa sûreté et à 
celle de sa famille. Mais ceux qui survécurent au déluge 
et sur les relations desquels est basée la description de 
l'inondation générale, u’ont pu indiquer exactement, ni s’il 
s’est passé sept jours, comme le dit la Bible, avant que 
l'inondation atteignit la demeure de Xoé; ni si la pluie 
continuelle a duré quarante jours et quarante nuits (l’An- 
cien Testament se sert souvent du nombre quarante comme 
d’un nombre indéterminé); ni si les eaux sont restées sur 
la terre pendant une année. Leur expérience a dû néces- 
sairement se borner à une partie relativement fort petite 
de la surface du globe, et comme la violence des terribles 
révolutions qui seront mentionnées dans 1a suite de cet 
ouvrage devait réclamer l’attention tout entière des 
hommes, nous comprendrons facilement comment ces in- 
dications numériques, dont la précision prouve qu’elles ne 
sont pas inventées, peuvent être inexactes, quoique ajant 
été données de bonne foi. 

Chose pôurtant remarquable! la direction principale 
du déluge indiquée par la Bible est celle qu’il a dû suivre 
dans l’Asic-Mineure, par suite du fait que nous adoptons, 
du déplacement d’ave. Celle catastrophe a dû, en effet, 
comme l’indique clairement la Bible, faire monter lente- 
ment les eaux et leur faire couvrir enfin les plus hautes 
sommités de ces contrées-là. Plus tard, lorsque la force 
qui avait fait déplacer l’axe du globe eut cessé d’agir, les 
caujc durent se retirer de plus en plus de dessus la terre 
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t*l aller en diminuant de plus en plus de la même manière 
lente qu’elles avaient mise à croître : de sorte que d’abord 
ont apparu les sommets des montagnes et puis les contrées 
plus basses, dont le niveau avait été soulevé partiellement 
par la force centrifuge, jusqu’à ce qu’enfin la terre fût 
sèche. Ce n’est donc point une hypothèse trop hardie d’a- 
vancer qu’il nq a qu’un déplacement d’axe qui ait pu 
faire monter et baisser tes eau.if de V Océan avec la réyula- 
rité qu'indique la Genèse; que, par conséquent, un dé- 
placement d’ave, qui a eu lieu depuis que le genre humain 
habite la terre, est prouvé, du moins indirectement, par 
la Genèse même. 

Je ne disconviens pas qu’il semble impossible que Xoé 
et toute sa famille aient pu rester pendant une année en- 
tière dans l’ arche; mais en revanche, à mon avis, on peut 
expliquer cette autre circonstance que l’arche fut poussée 
dans une direction du sud-est au nord-ouest de Babylone, 
jusqu’au mont Ararat; car il est vraisemblable que la 
puissance réunie du second et du troisième courant prin- 
cipal du déluge (voir ci-dessus), après avoir creusé le golfe 
l’ersique, aura poussé l’arche vers le mont Ararat. L’arc-en- 
ciel, enfin, mentionné après le déluge ( Gen ., V, 13-17), 
est un phénomène facile à expliquer après une période 
pluvieuse et agitée : il semble, de concert avec les autres 
circonstances que je viens de mentionner, confirmer d’une 
manière incontestable, que la narration mosaïque du dé- 
luge est, dans ses points essentiels, conforme aux lois de 
In nature et à la vérité. 
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CHAPITRE l. 

LES PHÉNOMÈNES VOLCANIQUES LIÉS A CETTE CATASTROPHE SONT 
V ATT ESTES PAR LES TRADITIONS DES AMÉRICAINS, DES PERSANS ET 
DES CELTES, MAIS SURTOUT PAR LA MYTHOLOGIE SCANDINAVE , 
DONT LES NOTIONS SI R CETTE CATISTROPHK SONT TOUT A FAIT 
JUSTES. 

De mémo que l’iuoudation causée par le déplacement 
d’axe a pour elle le témoignage de plusieurs traditions, 
surtout de celles conservées par Moïse et des Chaldéens, 
de même nous ne sommes pas dépourvus de preuves sem- 
blables en faveur des autres phénomènes liés à cette ca- 
tastrophe, tels que les éruptions volcaniques, le tonnerre 
et la foudre. Je citerai à ce sujet une tradition remar- 
quable des Indiens de l’Amérique septentrionale. .Vous 
avons vu que la patrie primitive du mastodonte, dont on 
trouve les restes dans les couches diluviennes, semble avoir 
clé l’Amérique septentrionale, c’est-à-dire une contrée si- 
tuée près de la partie de la surface du globe qui doit 
avoir été entièrement bouleversée par suite du déplacement 
d’axe, et où, par conséquent, les phénomènes volcaniques 
durent déployer une grande énergie, le tonnerre gronder 
avec une force extraordinaire, et où les ravages de la 
foudre auront été fréquents avant que la mer, en dépas- 
sant ses bords, éteignit les phénomènes volcaniques. Eh 
bien ! les Indiens racontent que le mastodonte a vécu sur 
la terre avec des hommes d’une taille proportionnée à 
celle de ce colosse, mais que l’Etre suprême les fit périr 
les uns et les autres par la foudre. 

i» 
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Les traditions des Mexicains et des Acolhouains , tirées 
de celles des Toltèques, disent que le monde à subi quatre 
révolutions périodiques, après lesquelles le soleil a été 
recréé pour la cinquième fois, idée que nous retrouve- 
rons plus lard sous une forme différente non-seulement 
dans la mythologie grecque et Scandinave, mais aussi 
dans les traditions des Égyptiens et dans les images de l’A- 
pocalypse. Selon ces traditions, il a été mis fin au premier 
ûge du monde par une grande famine; au second, par le 
feu; au troisième, par des orages et des tempêtes; au 
quatrième, par une grande inondation. Xous verrons plus 
tard que ces quatre phénomènes ont nécessairement coïncidé, 
et qu’ils ont accompagné la dernière catastrophe du globe 
ici mentionnée. En considérant attentivement les traditions 
des Américains touchant la destruction et le renouvelle- 
ment du monde, il sera évident qu’elles sont au fond les 
mêmes que celles des Égyptiens, des Indiens et des Chi- 
nois, et la preuve s’en trouve dans la foule d’ouvrages qui 
viennent d’être publiés sur ce sujet *. 

Plus remarquable encore est la tradition du peuple Z end 
sur l’inondation générale. Elle raconte qu’une comète tomba 
sur la terre et qu’elle l’embrasa. De l’eau bouillante tomba 
sur les arbres et les dessécha jusqu’aux racines; alors l’astre 
Tatscher versa de l’eau, éteignit l’embrasement et couvrit 
la terre à la hauteur d’un homme. La narration mosaïque 
porte que les eaux s’élevèrent de quinze coudées sur les 
plus hautes montagnes; mais ce trait-là nous montre d’une 
manière intéressante que l’inondation n’atteignit pas par- 
tout la même hauteur, ce qui d’ailleurs eût été impossible. 
Si donc on lit attentivement le système religieux du peuple 
Xend, on ne pourra guère douter que les doctrines de Zo- 
roastre, quant à la pyrohltrie, la destruction du monde, 
par le feu et la purification du genre humain dans le lac 
de feu, ne tirent leur origine de cette catastrophe. 

1 (jou forer , par exemple, Alex. Urtidford : Américain antiquités. 
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L'Kdda Scandinave , qui tire probablement son origine 
de l’Asie, confirme également par son Kagnarokur, son 
Muspellicim , ses flammes de Surtur et autres phéno- 
mènes ignés, le fait que l’Asie, où les volcans sont pres- 
que entièrement éteints depuis les temps historiques, quoi- 
qu’il y en ait encore d’actifs dans son intérieur, a subi 
jadis de très-violentes révolutions volcaniques ; elles doi- 
vent avoir eu lieu après la création du genre humain ; car, 
sans cela , ces récits ne seraient pas passés dans la my- 
thologie. 

Mais, selon la mythologie Scandinave, il s’est joint à 
ces violentes éruptions volcaniques le plus terrible boule- 
versement de la mer, au sein de laquelle la terre s’est 
abîmée et d’où elle est ressortie de nouveau. Cette descrip- 
tion de la terre s’abîmant et se soulevant des eaux est 
d’autant plus intéressante, qu’elle nous montre que la 
mythologique Scandinave a saisi la même catastrophe d’un 
point de vue différent de la relation mosaïque, selon la- 
quelle les eaux s’accrurent et s’élevèrent peu à peu. Je 
citerai ici quelques-uns des plus remarquables passages 
de la prophétie de la Valu , dont les images sont tirées de 
la catastrophe du déluge elles renferment une descrip- 
tion rapsodiq’ue de la fin du monde et de son renouvelle- 
ment, conformément aux idées des anciens habitants du 
\ord. En comparant avec cette prophétie les traditions 
indiennes et égyptiennes touchant la fin du monde et son 
renouvellement, comme aussi les images dont se sert l’A- 
pocalypse, nous trouvons entre elles une conformité par- 
faite; il sera évident que l’idée de l’enfer et du feu éternel 
et les images de la Bible sur le jour du Seigneur ou le 
dernier jugement, ne doivent de même leur origine qu’au 
déplacement d’axe, auquel nous sommes ainsi toujours 
ramenés. C’est seulement parce qu’on a considéré d’un seul 
et unique point de vue celte catastrophe que, sans égard 
à ce qu’exigent la géologie et l’histoire, on a séparé les 
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phénomènes volcaniques des phénomènes diluviens , el 
qu’on est parvenu à se former une idée entièrement fausse 
du déluge. 


I.A P R 0 P H K T I K 

I. 2. 

NiVerdenerjeg kusker 

Og ni Himle. 

IL 4. For Biirs Sonner klo- 
dente oplofted'. 

De. soin det herlige 
Midgaard skahle , 

Sol skiuned.fra Syd. - 

5. Sol fra Siinden. 

XII. 36. Ostpan sad den Garnie 
l Jernskoven 
Og fiidte dev 
Fenris Sltegter. 

Af dem vor der 
V.en isœr 

Maattens Opsluger 
I Troldehnm. 

37. Met doende Menues 
kers 

• l.ig han meettes 


F, I.A VA I.A. 

Je me souviens de neuf mon- 
des 

Et de neuf cicux. 

Avant que les fils de Bor 1 
élpvassent les glolies, 

Eux qui créèrent 
Le resplendissant Midgaard, 
Le soleil luisait dit sud. — 

Le soleil du sud. 

A l'orient était assise la vieille 5 
Dans la forêt de fer *, 

Et elle enfanta là 
La race de Eenris. 

De celle-ci il y eut 
Un surtout, 

Lui qui dévora la lune 4 , 
Enveloppé de la peau du sor- 
cier. 

Il se rassasie 

Des corps des hommes mou- 
rants , 


1 Le» fil» de Bor , c’est-à-dire le» A»e» ou le» Dieux. 

2 I.a vieille Jette Angurbodr (qui annonce le» souci»), de qoi I.oke. l'Ase déchu, eut 
la déesse de ln mort , Héla , le loup Fenris et l'hydre de Midgaard. 

Jernskoven , la forêt de fer; par là le» anciens habitants du Mord enlendaieut re- 
tendue de rochers garnis de glace près d'I’dgaard ù l’extrémité du monde. 

* Ce passage se rapporte au mythe des monstres (loups, dragons et Jettes) qui per- 
sécutent le soleil (Sol , une Asynie) et son frère la lune (Maanen) pour les engloutir. 
(Juaod ceux-ci seraient engloutis il y aurait une obscurité profonde qui causerait la Pin 
du monde. Cette crainte était fondée ; car le titan ('géant) Skold (Skoll) engloutit le f^oleil, 
et un autre Jette , Har ou Mnauagarmur , la lune. 
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Smitter Guders Sade 
Med det riide Blod. — 
Da fordunkles Soient 
Skin i Sutnmertiden 
Alskens Yeirbli'r 
Ureir. 

39. Men en aiideu 
Sodriid liane galer 
Xedenfor Jorden 

l Hélas Sa/e. 

40. Hiiit luder L'dyret. — 

Lan g re seer h un Jrein, 

TH Kra/temcs Opliis- 
ning 

Og Seierguders Fald. 

41 . Briidre skulle stride 
Og /aide hrerandre 
Frauder Slagtskabs- 

liaand 

Sünderrire. 

Ondt er det i Verden, 
Hoer gaaer starkt i 
Srang. 

Oretid , Srardtid; 

Skjolde da kliires, 
Vindtid , lllrtid 


Il souille le siège des dieux 
Du sang rouge. — 

Alors s'obscursit la lueur 
Du soleil pendant l'été. 

Tous les temps 
Deviennent mauvais temps. 
Mais un autre coq , 

Rouge comme la suie, chaule 
Au-dessous de la terre 
Dans les salles de Héla 
Le monstre * hurle à haute 
vois. — 

Elle (la sibylle) regarde plus 
avant dans l’avenir , 
Jusqu’à la dissolution des 
forces 

Et la chute des dieux vain- 
queurs. 

Les frères se feront la guerre 
Et se tueront entre eux. 

Les parents déchireront 

Le lien du sang. 

Le monde est pervers , 
L’adultère est en vogue. 

C’est un temps de hache, de 
glaive ; 

Des boucliers seront fendus , 
Il y aura un temps d’orage , 
un 'temps de loup , 


• l)e ni i*i iip que la race de Fenris eu général est une persounlficatiou du feu volca- 
nique , de même les trois coqs des mythes Scandinaves ue représentent que les différents 
effets du feu : l’aurore boréale , le feu atmosphérique et la Homme volcanique. Voir l’an- 
cieoue Fdda, 1 , 65, et la doctrine d'F.dda de Finu Magnusscn, IV, 516. Héla, la déeste 
des eufers ou le Tartare même. 

3 (ïarraur , le Cerbère du mythe Scandinave , que les Aaea avaient enchaîné devant la 
caverne de Guipa, mais qui , lors de la lutte des Jettes (géants,) avec les A ses, rompit 
ses lieu» pour aller prendre part an combat: 

10, 
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Fiirend Verden /al- Avant que le monde tombe 
der. en ruine. 

Alors commence le grand combat qui finit par la des- 
truction des dieux et des hommes (des Elymées et des 
Caucasiens). 

XIV. 1. Surtur fra Siinden fa- Surtur s’élance du sud 
ver. 

Med Jlammende huer. Avec des flammes étincelan- 
tes '. 

Steenbjerge knage , Les montagnes de pierre cra- 
quent , 

Mcend Diidens Vei he- Les hommes passent par le 
tra-de, chemin de la mort, 

Men H i mien xjilitles ad. Mais le ciel se brise. 

Ap rés avoir raconté la chute d’Othin , de Vidar et d’Atle 
(Atlas) dans le combat avec les Jettes, la sibylle continue : 

50. Dn skulle Mcnuesker Alors tous les hommes 

aile 

Hjemmet forlade. Quitteront leur demeure. 

51. Soleil formiirkes, Le soleil se couvre de ténèbres, 

.lord synker i Har , La terre s’abîme dans la mer, 

Fra Ilimlen forsvinde Du ciel disparaissent 

De xkinnende Stjerner, Les étoiles étincelantes, 
Hügskycr om/wirrle Des nuages de fumée enve- 
loppent 

Alhurreude Trœ , L’arbre tout nourrissant 

Hiiie F la muter spitte De hautes flammes montent 
Mod Himmelen se/r. Vers le ciel même. 

1 Surtur, le souverain du Muspelheim resplendissant, qui forme contraste avec le 
\iflheim glacé et nébuleux Selon les mythes , Surtur parait dans le Hagnarokur pour 
prendre p.irt au combat des Abcs ; après le» avoir vaincus, il mit le feu au monde qui 
est consumé. 

* \ gdrat.il, l'excellent arbre no milieu d'Asgaard , dont les rameau i , qui s'étendent 
jusqu'aux cieux , abritent le monde entier. 
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52. Hacet roldsowt hâtes 
\tod Himmelen selr, 
Farer orer Lande ; 
Men Luften brister , 
Deden kommer Snee 
Og snare Vinde, 

Men Re g tien s Vingt 
lia frygtes nuta. — 
\\ . 5. F.i lœnger bestaae 
Jord eller Sol, 

Luften omtumles 
AfluendeStriimme; 
Miniers k/are 
Kilde drilger 
I is/ted otn Skjtrbnen. 
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La mer s’élève avec violence 
Jusque* aux cieux , 

Passe par-dessus les terres ; 
Mais l’air crève ; 

I)e là vient la neige 
Et les vents impétueux ; 

C’est alors qu'il faut craindre 
La puissance de la pluie. — 
La terre ni le soleil 
X’exislent plus, 

L’air est bouleversé 
Par des ruisseaux étincelants; 
La source claire 
De Mimer cache 
La certitude du destin'. 


W HI. 3J. Opseerhun kotnme 
Aude n gang 
Jord af Hacet 
Herlig grün. — 


Elle (la sibylle) voit 
Pour la seconde fois 
S’élever de la mer 
La terre couverte de verdure. 


La catastrophe finie, les dieux se rencontrent sur la 
plaine d’Ida, où Asgaard avait été situé. 


2. Aserne modes 
Paa Idasletten , 

Og ont dru rrc/dige 

Jordomgicer taie ; 
lier de erindre 
Fortids store Daad 
Og den hiiie Gttds 
Garnie Lœre. 

3. lier skttlle paany 


[.es Ases se rencontrent 
Sur la plaine d'Ida , 

Et parlent de celui qui puis- 
samment 

Embrasse la terre î ; 

Là ils se rappellent 
Les grands exploits d'autrefois 
Et l’ancienne doctrine 
Du grand Dieu. 

Là se retrouveront 


1 Mimer, nom tle la source dp la sagesse qui arrose les raciues d’Ygdraiil. 

7 l/liytlre de Midganrd qui, lors de la fin du monde, fait déborder la nier eu s'entor- 
tillant autour de la terre, mais qui succombe dans un combat avec Thnr. Sa us doute une 
allégorie de la puissance de l’eau. 
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Forunderlige 
Gyldne Tavler 
l Grasset findes , • 
Soin de i Tidens Ophar 
Eiet harde 
Guders Fyrste 
Og Fjolners Slagt. 

4. Usaaede Agre 

Skulle da Frugter 
hœre , 

Alt Ondtforsrindc. — 


Les merveilleuses 
Tablettes dorées 
Sur l'herbe , 

Qu’avaient possédées 
Au commencement des temps 
Le prince des dieux 
Et la génération de Fjolner. 
Alors les champs incultes 
Porteront des fruits, 

Tout le mal disparaîtra. 


On le voit par celte prophétie, les anciens habitants du 
Yord, qui admettaient neuf mondes et neuf deux, s’imagi- 
naient, de même que les Indiens, les Egyptiens et plusieurs 
autres nations, que notre globe avait été détruit plusieurs 
fois par d’horribles catastrophes; qu’ ensuite il avait été 
recréé, de sorte que chaque fois une nouvelle terre et un 
nouveau ciel avaient été reproduits. Cela ne veut pas dire 
autre chose, sinon que la surface de la terre avait été al- 
térée, et qu’une autre partie du firmament avec d’autres 
constellations avait apparu. Mais voilà précisément l’idée 
qu’a du faire naître un déplacement de l’axe du globe, 
car les hommes qui survécurent à celte catastrophe et qui 
croyaient la terre immobile, durent nécessairement croire 
que les anciennes étoiles avaient disparu et que d’autres con- 
stellations les avaient remplacées, ou, en d’autres termes, 
qu’un nouveau firmament avait été créé. Ce qu’il y a de 
plus remarquable dans la mythologie du Y'ord, c’est qu’elle 
nous raconte qu’nra»/ l’ordre actuel des choses (avant que 
les fils de Bor, c’est-à-dire les dieux, eussent créé Mid- 
gaard), le soleil se levait au sud, tandis qu’à présent il 
se lève à l 'est , et qu’elle place à l 'est la zone glaciale 
(Jernskovcn) , qui est actuellement au nord. Elle établit 
ainsi un rapport direct entre le déplacement du lieu où le 
soleil se levait et la destruction et le renouvellement du 
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monde. Ceci est encore confirmé par un autre passage de 
la mythologie du Yord ( l'aflhunderinal, v. 4fi et 47 ) , 
suivant lequel, après la destruction du monde (Surlurs 
Hrand) , lorsque Fenris (c’est-à-dire les ténèbres) aura 
dévoré le soleil, cet astre sera remplacé par un nouveau 
soleil. Or, comme les images de la destruction future du 
monde sont empruntées à une catastrophe qui a ravagé 
notre globe, et comme celte catastrophe n’a pu détruire 
le soleil, il n’y aurait pas lieu de prédire qu’après la des- 
truction du monde apparaîtrait un nouveau soleil, si, 
après la révolution antérieure, le soleil ne s’était pas levé, 
comme je l’ai démontré, d’un autre côté que précédem- 
ment, et qu'ainsi on ne l’eût pas pu prendre pour Un 
nouveau soleil. Les hommes qui avaient survécu à celte 
catastrophe en ont tout naturellement parlé à leurs fils ; 
mais, comme ils ne croyaient pas que la terre pût changer 
de place, ils faisaient changer de place au soleil: ils di- 
saient qu’il s’était levé autrefois du côté du sud et que les 
régions froides s’étaient trouvées à l 'est, tandis qu’ils au- 
raient dû dire que les contrées orientales d’aujourd’hui 
avaient été situées autrefois au sud et les contrées septen- 
trionales à Y est. Pour comprendre les images de la my- 
thologie Scandinave, il est donc nécessaire de supposer 
que le genre humain a survécu à un déplacement d’axe 
du globe. Comme je me suis proposé de montrer plus tard 
les rapports intimes qui lient l'hypothèse d’un déplacement 
du lieu où le soleil se levait , aux traditions et aux my- 
thes les plus importants des anciens, ainsi qu'à leurs idées 
religieuses et astronomiques, je me bornerai ici à faire 
observer qu’il semble en être résulté chez les anciens une 
confusion, non-seulement des noms des vents (Homère, 
par exemple, fait venir du même côté deux vents diffé- 
rents), mais encore de ceux des plages mêmes. C’est ainsi 
qu’en latin le sud est désigné par le mot ausler, mot vrai- 
semblablement venu de l’Asie el qui, un peu modifié, a 
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passé dans plusieurs langues européennes, par exemple, 
dans la langue danoise et suédoise (Ost), allemande (Ost), 
anglaise (East) ; mais dans toutes ces langues, qui, de 
même que le latin, sont directement ou indirectement ori- 
ginaires de l’Asie, il désigne l'est. Observons encore que, 
lorsque les plus anciens auteurs Scandinaves parlent des 
contrées situées au nord , on doit entendre par là les con- 
trées situées à l'est ou au nord-est , confusion qui me 
semble toujours résulter du déplacement d’axe. Si l’on 
objecte qu'une telle confusioa dans les idées a pu diffici- 
lement avoir lieu , puisque les connaissances astronomi- 
ques, qui de l’Asie ont été apportées dans le nord , étaient 
déjà assez développées, comme M. Finn Magnussen l’a 
montré dans différents écrits; par conséquent si l’on veut 
placer le lever du soleil au sud, dans une des époques an- 
térieures du globe que supposent les anciens ; j’observerai 
seulement que cette tradition remarquable d’un autre lever 
du soleil sera en tout cas une preuve importante en faveur 
de mon hypothèse. 

l«es traditions celtiques, qui de même tirent leur origine 
de l’Asie 4 , ont aussi conservé le souvenir de cette catas- 
trophe, dont le récit a été modifié d'après les circonstan- 
ces locales. Non-seulement elles disent que des villes Jlo- 
rissantes ont été englouties par le déluge, et qu’un petit 
nombre d’hommes et d’animaux se sont sauvés sur les 
sommets des montagnes ; elles font encore mention d’un 
terrible incendie des forêts, que les auteurs rappor- 
tent à une période plus moderne, mais qui est indubita- 
blement le même dont parlent le mythe de Phaéton et 
celui du combat des Dieux et des Titans, mythes, comme 
nous le verrons ensuite, qui ont de même emprunté 
leurs images à la catastrophe du déplacement d’axe ou du 

* Voir, pur exemple, (iodfrig Higgins : The i'.ellic Druide or an altempt to show 
thaï lise Druide itéré the Vricntx of oriental colonies irho emigraied front India. 

|. «union , 


Digitized by Google 



CHAPITRE V. 


227 

déluge. « lies montagnes, disent les traditions des Druides*, 
furent le lieu primitif où errait le petit nombre d’hommes 
et d’animaux échappés au déluge, lorsqu'un événement 
vint tout à coup changer la face de toute la Celtique. La 
foudre tomba au sommet des monts Pyrénées, la ilatmne 
électrique s’attacha sur un amas de branche» résineuses 
dont le sol était couvert, en lit un brasier qui en un in- 
stant communiqua le feu aux forêts dont cette contrée 
était couverte. En peu de jours toute cette haute région 
devint un vaste bûcher. L’incendie dirigea ses ravages d’un 
côté sur l’Ibérie (l’Espagne), de l’autre sur la Celtique, en 
suivant la chaîne des Ceveunes, du Gévaudan, du Vivarais, 
du Charolais. De là le feu se porta sur le plateau de Lan- 
gres, où la fureur des flammes envahit d’une part le Jura 
et les Vosges, de l’autre les Alpes jusqu’aux rives de l’Eri- 
dan (le Pô) ; là finit l’incendie 5 . » 

Que des phénomènes volcaniques ont coïncidé avec 
l’inondation , c’est ce que nous apprennent aussi les idées 
des Druides sur la fin du inonde , idées dont la ressem- 
blance frappante avec la mythologie Scandinave et les 
images de l’Apocalypse prouve qu’elles sont puisées à la 
même source, savoir aux traditions sur le déplacement 
d’axe ou le déluge. Mais comme cette ressemblance sera 
plus évidente dans la suite du présent ouvrage, je me bor- 
nerai ici à citer les prophéties des Druides touchant la 
ruine future du monde, telles qu’on les lit chez Bouché 
de Cluny *. « Mais quand la fin de ce monde, qui est la 
terre, viendra pour elle, Bélénos 4 n’y enverra plus que 
de pôles rayons qui ne suffiront plus pour l’échauffer, cl 
alors trois années stériles viendront 5 . La lumière céleste 

1 Mouché de Cluny, Iset Druides , Paris, 1844 , p. 30-31. 

2 On doit se rappeler ici que Phaéton fut précipité par la foudre de Jupiter dans 
l'Kridan , et que l'incendie allumé par Phaéton finit par cette chute. 

•* Ijes Druides . Paris, 184 4 , p. 200-204. 

4 Le dien du soleil. 

î> La mythologie icandiuave a trois hiiers. 
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pâlissant de plus en plus, la chaleur deviendra moindre 
encore, et la neige fondra en abondance des quatre coins 
de l’univers. Les hommes, pressés par la faim, s’entr’é- 
gorgeront , tous les liens de famille seront brisés , les frè- 
res tueront les frères, les enfants les pères, les femmes leurs 
maris. Touades désordres régneront sur la terre comme au 
temps où l’on ne connaissait point Ësus 1 , où personne ne 
suivait d’autre loi que celle d’une peur brutale de mourir de 
faim.' Les étoiles ne donneront plus de clarté, les monta- 
gnes seront ébranlées, les arbres déracinés, jetés au loin 
par la tempête. La mer débordera de toutes parts , les 
Ueuves rouleront des flots de venin qui tueront tout ce qui 
sera vivant. L’eau et le feu détruiront la terre et la feront 
ensuite belle comme au commencement. Ce sera le nouveau 
règne d’Ësus. « 


CHAPITRE VI. 

HYPOTHÈSE QUE l’aTLAXTIDK DOXT PARLE PLATON ÉTAIT 
IXE PARTIE l)K I,’ EUROPE ACTUELLE. 


La tradition remarquable de V Atlantide , que je co- 
pierai tout entière à cause de son importance et de la 
clarté des idées qui y sont énoncées , nous fait de même 
connaître non-seulement le caractère diluvien de la ca- 
tastrophe , mais aussi son caractère volcanique. Celte tra- 
dition nous a été conservée par Platon, et quiconque la 
lira sans prévention trouvera que Platon la raconte de 
bonne foi. La description qui y est laite de l’Atlantide en- 

1 l.'Ktie lupivme i Jéioiï). 
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gloulic par la mer s'applique d’une manière remarquable 
à l’état dans lequel la catastrophe du déplacement d’axe 
doit, à mon avis, avoir laissé la plaine orientale de l'Eu- 
rope, surtout la Russie. Selon la tradition, cette plaine a 
dù être pendant quelque temps une mer basse, une espèce 
de vaste marais où l’on ne pouvait naviguer. Ce ne fut 
que plus tard qu’elle se releva ; elle prit alors ce caractère 
remarquable qu’elle conserve encore aujourd’hui, mais 
qu’cllc n’aurait point eu si elle n'avait pas été submergée 
par la mer. Je pose donc l’hypothèse géologique-histori- 
que que l'Atlantide des anciens est l’Europe actuelle et 
que ses habitants , qui périrent par le déluge, sont les Al- 
lantes ou les Titans des anciens* Cette hypothèse donne, 
sans contredit, la clef d’une foule de problèmes que pré- 
sente non -seulement la mythologie des Grecs et des Ro- 
mains, mais aussi celle des Scandinaves, dont les mythes 
ingénieux ont une base beaucoup plus solide et supposent 
une réflexion beaucoup plus exacte sur la nature, une 
connaissance de l’histoire des temps fabuleux beaucoup 
plus profonde qu’une observation superficielle ne le ferait 
soupçonner et que le scepticisme historique des temps mo- 
dernes n’est disposé à le croire *. 

C’est un fait géologique, confirmé par des témoignages 
historiques irrécusables, qu’à une époque géologiquement 
non éloignée de nous et même dans les temps historiques, 
lu plus grande partie de la plaine orientale de l’Europe a 
été couverte par la mer. C’est ainsi qu’Hérodote, qui vi- 


1 G Vit J. -Cî. Ilbode qui , dans sou ouvrage déjà cité, se serl de quelques expres- 
sions applicables surtout à plusieurs auteurs allemands, a II faut , dit-il , pour avoir 
rang parmi les historiens modernes, souiller arbitrairement le sanctuaire de l’ancienne 
histoire. On reconstruit l’antiquité selon des plans prémédités , et tout ce qui ne con- 
tient pus dans cet édifice, tout ce qui est trop difficile à comprendre dans l’antiquité 
la plus reculée, tout ce qui ne s'accorde pas avec la manière actuelle de penser et qui 
ne peut être traduit dans le langage moderne de la science , tout cela on l'appelle des 
hiéroglyphes. des allégories, des symboles. Certes, les explications de cette espèce sont 
faciles, puisqu'il ne faut que juger conformement à notre manière de penser et d'observer, 
sans se soucier de celle des siècles les plus reculés, r 
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vait au cinquième siècle avant Jésus-Christ, raconte que 
des gens qui demeuraient à l’est du Palus Méotide (La 
mer d’Azof) venaient de découvrir, en poursuivant le gi- 
bier, que le limon s’était tellement durci qu’on pouvait 
marcher dessus. Strabon lui-méme, le plus grand géogra- 
phe de son temps, Strabon, qui ne vivait que peu de temps 
avant Jésus-Christ, croyait, ainsi que plusieurs auteurs du 
moyen âge, que la mer Noire communiquait à l’Océan. 
Remarquons encore que c’est sans doute le dessèchement 
de la plaine orientale de l'Europe qui a fourni aux peu- 
plades de l’Asie, lorsqu'elles allaient commencer la grande 
migration, une occasion favorable de pénétrer dans l’Eu- 
rope; les aborigènes descelle partie du monde qui ont 
survécu au déluge auront émigré en traversant ou l’Asie- 
Mineure et la Grèce, ou la partie septentrionale de la 
Russie, de la Finlande et de la Scandinavie, ou en suivant 
l’une et l’autre route. Or, si l’on admet qu’avant le dépla- 
cement de l’axe du globe, cette partie de l’Europe ait été 
élevée au-dessus du niveau de la mer, qu'elle ait eu un 
climat au moins aussi favorable que celui des parties de 
l’Asie alors habitées, on ne saurait nier, en partant ainsi 
d’un point de vue géologique, qu’il ne puisse y avoir eu 
là, comme Platon nous le raconte, des Etats avec un gou- 
vernement régulier, quoiqu’il ne faille pas oublier dans 
quel but (pour faire une description idéale d’Athènes), 
Platon s’est servi de la tradition de l’Atlantide, qui, déjà 
alors (plus de deux mille ans après le déluge), ri était 
guère qu’une tradition historique Irès-intêrcssantc. Con- 
sidérons que les rapports géographiques permettent très- 
bien de supposer que l'Atlantide ail pu confiner à l'Etat 
de Babylone ou l’Elyméc, lequel déjà avant le déluge doit 
avoir été très -civilisé ; considérons encore que nombre 
d’anciens auteurs, par exemple, Homère, Aristote, Proclus 
et la plupart des Néoplatoniciens, Diogène Lacrce, Diodore 
de Sicile, Plutarque, Strabon, Pline, Suidas, Pompouius 
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Mêla, Ammien Marcellin, Arnobe, Tertullien , Cosmos 
Indicopleustès, etc., qui souvent parlent de l’Atlantide, de 
même que plusieurs des hommes de lettres les plus distingués 
des derniers siècles, n’ont pas révoqué en doute son exis- 
tence, et Ton reconnaîtra que ce qui nous est raconté sur 
cet état ne peut être considéré comme historiquement im- 
possible, quoique les meilleurs manuels d'histoire uni- 
verselle et autres ouvrages historiques modernes, même 
les plus détaillés et les plus distingués, n’en fassent pas 
mention. 

Les historiens les plus éclairés sont obligés d’avouer 
que toutes nos connaissances historiques se bornent à 
quelques petits fragments incomplets, souvent tvès-fau- 
tils, et qu’on a perdu le souvenir non -seulement des dé- 
tails d’une foule innombrable d'événements, mais même 
des événements de la plus haute importance du moyen 
itge et de l’antiquité. Toute histoire, soi-disant universelle, 
n’est donc qu’une histoire tant soit peu cohérente des 
Etals modernes européens, de la Grèce et de l’Empire- 
romain, à laquelle ont été joints quelques fragments de 
l’histoire du reste du monde; et l’on a commis la grande 
faute d’omettre, comme peu dignes d’attention, les relation s 
/ex plus anciennes et les plus intéressantes de l’Orient. 

Cette partialité dérive surtout de notre grande prédi- 
lection pour tout ce qui concerne les Romains et les Grecs, 
mais en partie aussi de notre ignorance inexcusable des 
relations orientales. Je ne partage cependant pas l’opinion 
de ceux qui veulent qu’on néglige l’étude des classiques 
latins et grecs, qui ont formé tant de brillants talents, de 
ceux qui prétendent que l’histoire de l’Orient est plus im- 
portante que celle de l’Europe moderne. Mon , certes ! je 
crois, au contraire, avec un célèbre historien, que dix ans 
de l’histoire de la révolution française sont plus instruc- 
tifs que mille ans de l’histoire des Chinois; mais je pré- 
tends qu’on soit juste, ce qu’on n’n pas toujours été à l’é- 
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gard de l' antiquité orientale. Au lieu de former, connue 
on le fait presque toujours, de U histoire des Indiens, des 
Chinois et des Egyptiens une espèce de supplément à 
l’histoire universelle, on devrait faire précéder toute 
l'histoire universelle d’un aperçu de la vie politique, ci- 
vile et intellectuelle de ces anciens peuples. 

Il me semble clair que l’Atlantide ne peut avoir été’ si- 
tuée au delà des Colonnes d’ Hercule, près de la chaîne de 
l’Atlas. Hérodote, il est vrai, semble l’y placer; mais, 
comme il vivait au cinquième siècle avant Jésus-Christ, ou 
environ deux mille ans après le déluge, on ne peut guère 
ajouter foi à ses relations. Sans m’arrêter à la conséquence 
nécessaire de l’adoption de ma théorie d’un déplacement 
d’axe, savoir, que le climat de ces contrées doit, avant le 
déluge, avoir été très-froid, je ferai observer la grande 
distance qui sépare ces contrées de l’Orient, que les mythes 
nous dépeignent comme le foyer de la civilisation au temps 
du déluge. Xotez encore qu’un mythe, conservé par Dio- 
dore de Sicile (III, chap. 56), raconte qu’Urane, régnant 
sur les Atlantes, avait étendu son empire sur la plus 
grande partie du monde alors habité, surtout du côté du 
Mord et de l’Occident. Mais, avec les rapports géographi- 
ques actuels , ceci aurait été impossible, du moins du côté 
de l’Occident, puisque la grande chaîne de l’Atlas se pro- 
longe de ce côté à peu près jusqu’à la mer Atlantique, et 
que la Méditerranée, du côté du Mord, empêche des con- 
quêtes étendues. Une autre tradition raconte que le Titan 
Allas, fils de Japet (sans doute le Japhet oriental), eut 
pour héritage l’Occident, par où l’on ne peut entendre que 
l’Europe, comme le prouvent aussi les traditions sur l’At- 
lantide. En admettant que l’Atlantide ait existé, il faut par 
conséquent supposer qu’elle était située dans les contrées 
à l’ouest et au nord de la partie de l’Orient alors habitée, 
d’où dérivent les mythes sur l’Atlantide, par conséquent 
dans l’ Europe , qui probablement a été exposée aux plus 
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violentes révolutions de la nature, aux envahissements de 
la nier, et en aura été recouverte tout entière durant le dé- 
placement d’axe. Si l’on ne veut pas que l’Atlantide ait été 
située en Europe, on saurait dilTicilement se figurer 'que 
les Allantes ou les Titans, d’un côté, et les dieux (ou les 
Dives, les Eloliim , les Klymées), de l’autre, se soient fait 
la guerre. Or, comme on ne peut révoquer en doute que 
ces derniers n'aient été un peuple, qui habitait près de 
l’Euphrate et du Tigre, là où plus tard florissait l’empire 
de Babylone, de même tous ceux qui cherchent un sens 
plus profond dans les mythes de l’antiquité et qui recon- 
naissent l 'existence d’un empire des dieux , doivent néces- 
sairement reconnaître aussi celle du peuple des Titans ou 
des Atlantes. La justesse de l'hypothèse, que l’Atlantide 
est l’Europe actuelle, est encore confirmée par. plusieurs 
détails mythologiques qui sont en accord avec ce que 
nous enseigne la géologie, et surtout avec ce qui doit s’élre 
passé lors de la catastrophe du déluge. 

Quiconque aura fait une étude un peu approfondie de 
la mythologie grecque et romaine, dont l’origine est in- 
contestablement plus ancienne que celle des Grecs et des 
Romains eux-mêmes, et dont il faut chercher la patrie 
dans l’Orient, aura sans doute été frappé de la distinction 
qu’elle établit entre les dieux : il y a pour elle les dieux 
d’un temps postérieur, dont on peut montrer la patrie 
dans l’Orient, surtout dans l’état élohique ou dans l’Élymée 
(Elysée), et les dieux anciens ou les Titans, dont les mythes 
et les traditions placent la demeure, soit vaguement dans 
les régions à l’Occident et au Nord, soit plus définitivement 
dans les différents pays de l’Europe, soit encore dans les 
îles de la Méditerranée. C’est ainsi que Saturne, chassé, de 
son empire par son fils Jupiter, est censé avoir régné en 
Italie; file de Crète était la patrie de Jupiter; l’entrée des 
enfers, où les Titans étaient enchaînés, se trouvait en 
Grèce; les fleuves infernaux, l’Achéron et le Cocyte, y 

au 
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coulaient aussi , tandis que l’ile grecque de Négrepont 
semble, par son ancien nom d'Egribos, rappeler l’idée 
des enfers mêmes ou de l’Érèbe. Pour ce qui est du 
« Tartaros », je crois que de son nom dérive -celui de la 
Tartarie. La première direction du déluge, du sud-ouest 
au nord-est, me fait supposer qu’originairement on a dé- 
signé par le Tartaros les contrées à l’est de l’Atlantide. Ces 
contrées, qui, à mon avis, ont été la demeure primitive de 
la race mogole, auront en grande partie été ravagées par 
le déluge, et sans doute elles furent considérées comme 
englouties par les flots. Les peuples de l’Occident, ayant 
successivement appris à connaître une plus grande partie 
de l’Orient, et ne retrouvant pas le Tartaros dans les ré- 
gions que je viens de désigner, l’auront relégué dans les 
contrées plus éloignées de l’Occident, jusqu’à ce qu’enfin 
ils auront fini par ne plus croire A son existence. C’est ce- 
pendant des régions de l'Orient qu’à une époque relative- 
ment moderne les Tarlares se sont jetés sur l’Europe. Ce 
que je suppose pour le Tartaros, je le vois aussi arrivé, 
pour l’Atlas. Avant le déluge, on aura sans doute désigné 
par l’Atlas quelque montagne de l’Europe; mais, après 
cette catastrophe, ce nom aura été donné aux montagnes 
les plus occidentales de l’Afrique 1 . 

Si les Grecs, dont la civilisation et la mythologie ne sont 
guère plus anciennes que le dix-septième siècle avaht Jé-? 
sus-Christ, placent la demeure des dieux régnants dans 

1 Que le» (irecs et après eux le» peuples modernes de l’Occident aient désigné les 
contrées que le déluge a dévastées par les noms de Scylbie , de Sarmatie , etc., et que le 
110m de Tartarie ne paraisse que dans l’Iiistoire du moyen âge, ce n’est pas une circon- 
stance a laquelle ou puisse attribuer une grande valeur. Naturellement les Grecs , dont 
la ciiilisatiou ne commença qu’environ mille mus après le déluge, et qui ne pouvaient 
considérer l'Atlantis et en partie le Tariare que comme des contrées englouties pat les 
Ilots ou comme des fictious mythologiques, ont donné de nouveaux noms à ces mêmes ré- 
gions, quand elles se sont relevées de dessous la mer et peu à peu desséchées. Si la dé- 
nomination de l'Atlas , avec d'autres dont ou s’est servi avant le déluge , a pu se main- 
tenir daus l'Occident, il est explicable aussi q:*e le nom du Tartaros ait pa se conserver 
dans les contrées du nord-est de l’Asie , dont l'bistoiie est presque tuut a fait inconnue» 
pour être rapportée dans l’Occident par las Tarlareà guerriers. 
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leur proximité , il n'y a rien lé d'élonnnnt : ils ont cela 
de commun avec presque tous les autres peuples de l’an- 
tiquité. Mais te qui me paraît très-remarquable , c’est 
qu’ils eussent aussi chez eux, et pour ainsi dire ou milieu 
d’eux, la demeure de leurs anciens dieux, dont l’empire 
sans doute aura été renversé déjà avant le déluge. On ne 
saurait expliquer ce phénomène qu’en supposant que le 
culte des dieux modernes, lesquels sans doute ont été des 
personnages historiques, n’a pu leur faire oublier leurs 
anciens dieux; de même que le culte des Ases n’a pu faire 
oublier aux habitants du Xord les anciens personnages 
historico-mythologiques, dont la tradition avait lié la vie et 
les exploits à certains lieux de l’Europe. 


CHAPITRE VII. 

1,’hYPOTHÈSE QUE L'ATLANTIDE DONT PARLE PLATON ETAIT UNE 
PARTIE DE l’ EUROPE ACTUELLE, EST CONFIRMÉE PIR LE MYTHE 
DE PHAÉTOX ET Dll COM HAT DES DIEUX ET DES TITANS, MYTHES 
QU NOUS OFFRENT UNE DESCRIPTION POÉTIQUE DE LA CATA- 
STROPHE DU DÉPLACEMENT DE l’aXE DU CLOUE OU 1)U DÉLICE. 

On a cru trouver une anomalie dans l’opinion des anciens 
sur la position des îles Fortunées, au sujet desquelles 
on a formé tant de conjectures, mais qui ne me semblent 
avoir été autre chose que les îles de la Méditerranée : or, 
il est connu que les anciens supposaient ces îles situées 
près de l’Krèbe et du Tarlare, dans le voisinage desquelles 
ils placèrent aussi les Hespérides, ces enfants de la nuit 
aux fruits dorés (les étoiles). Mais cette anomalie disparai- 
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Ira on adoptant mon hypothèse d’un déplacement d’axe, 
et en admettant que ces traditions se rapportent à une 
époque qui a précédé le déluge, mais que plus tard le sou- 
venir exact de ces relations géographiques s’est perdu. Ce 
qui est digne aussi de remarque, c’est que la mythologie 
grecque raconte que l’ancien dieu du soleil (Hélios) était 
un Titan ou un Atlante ; elle semble indiquer par là que 
le soleil s’est levé du côté de l’empire atlantique, savoir, 
au nord-ouest ou au nord de l'Etat élohique. I/origine de 
cette tradition ne saurait être expliquée en admettant que 
la situation de notre globe relativement au soleil n’a 
éprouvé aucun changement; mais on la trouvera faciletnent 
à l’aide de ma théorie, si l’on suppose qu’avant le dernier 
déplacement de l’axe de notre globe le soleil s’est levé dans 
la partie de l’horizon qui actuellement est tournée vers le 
Nord. 

Ce qui rend cette tradition encore plus intéressante, c’est 
que le mythe célèbre de Phaéton fait allusion à ce chan- 
gement de la direction que parcourt le soleil dans le ciel ; 
de plus, ce changement n’y est pas attribué à Apollon ou 
au dieu moderne du soleil, qui vient de l’Orient, mais à 
l’ancien dieu du soleil (Hélios), mythe qui, dans l’Atlantide 
de Platon, est expliqué d’une manière tout à fuit con- 
forme à mon hypothèse. — Hélios, dit ce mythe, permit 
un jour à son fils Phaéton de conduire le char du soleil; 
mais, dans son orgueil de jeune homme, il pressa tellement 
les chevaux, que ceux-ci, privés de leur conducteur ordi- 
naire, dévièrent de la route qu’il fallait tenir. Tantôt ils 
approchaient trop près du ciel et tantôt trop près de la 
terre; les bois et les montagnes prirent feu, les fleuves et 
les sources tarirent, et la terre fut enfin obligée d’implorer 
le secours de Jupiter, qui lança sa foudre contre Phaéton 
et le précipita dans l'Kridan 1 . — Si l’on considère combien 

1 Obiervotii ici qui* l'embrasement dont fiait mention la mythologie celtique finit il* 
même prèa de l'Éridou. 
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il esl peu vraisemblable qu'un tel mythe, qui est ronlrnire 
à l’ordre régulier des choses, ait pu naître et exister sans 
une cause particulière, on sera obligé d’avouer qu’il ren- 
ferme une preuve marquée de mon hypothèse, touchant le 
déplacement de l’axe du globe. Les hommes qui avaient 
survécu à cette catastrophe et qui, en effet, dewiient être 
bien surpris de voir le soleil changer de place dans le ciel, 
ont nécessairement dû supposer que les révolutions causées 
par le déplacement d’axe étaient la suite de la déviation 
du soleil de son cours ordinaire, idée que nous verrons 
développée plus clairement dans la suite du présent ou- 
vrage. Ce n’est donc pas seulement la mythologie Scandi- 
nave qui porte que le soleil se levait jadis dans une autre 
plage; celle des (IrcCs aussi en rend témoignage, comme 
je viens de le montrer; elle nous apprend ainsi que la 
terre, depuis qu’elle fut peuplée par le genre humain, a 
changé de place vis-à-vis du soleil. Le récit des anciens 
montre que c’est la même catastrophe qu’ils ont dépeinte 
sous différentes formes; celte considération ne doit-elle 
pas nous faire reconnaître l’importance de ces traditions? 

Le mythe intéressant du combat des dieux cl des Titans 
nous apprend aussi combien la mythologie grecque a su 
s’approprier avec exactitude les phénomènes résultant du 
déplacement d’axe. Si l’on en sépare ce qui est purement 
mythologique, on verra qu’il renferme une description 
très-naturelle des révolutions que l’Europe, patrie vrai- 
semblable des Titans ou des Atlantes, a subies. Cependant, 
pour éviter jusqu’à l’apparence de partialité, je donnerai 
ici ce mythe d’après la théogonie même d’Hésiode, en rap- 
pelant nu lecteur que l’auteur vivait environ neuf cents 
ans avant Jésus-Christ, et que sans doute il s’est servi de 
traditions beaucoup plus anciennes. 
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COMBAT DUS DIEUX ET DES TITANS. 

<>29 Déjà depuis longtemps, avec des efforts qui fatiguaient l'esprit. 
Les dieux Titans et ceux qui, avec fierté, nommaient Gronos 
leur père , 

Se faisaient la guerre et se livraient des combats acharnés. 
Ceux-là, les fiers Titans, étaient les descendants de l’auguste 
Othrys ; 

Mais ceux-ci, les dieux généreux, étaient d'origine olympique, 
Car Gronos les avait engendrés de Rhéa aux beaux cheveux. 
(>•'$5 Rangés les uns contre les autres dans la guerre effroyable, 
Us s'étaient, pendant dix tins, livré des combats continuels ; 
La guerre était sans fin, la victoire ne se prononçait en faveur 
D'aucun des partis, et les souffrances de la guerre étaient 
égales pour tous. 

Mais lorsque, devant ceux-ci, dûment furent placés les vases 
tiVO Pleins de nectar et d’ambroisie, nourriture des dieux, 

Le ca*ur des immortels se remplit d’un noble courage , 

Et , lorsqu’ils se furent rassasiés de nectar et d'ambroisie , 
Le père des dieux et des hommes leur parla ainsi : 


Ainsi il parla , et les dieux applaudirent 
065 A ses paroles, le coeur s'enflamma plus que jamais 

Du désir de combattre ; tous commencèrent un combat épou- 
vantable 

En re jour remarquable , tant les hommes que les femmes , 
Les dieux Titans et les enfants de Cronos, ainsi que ceux 
Que Jupiter avait appelés à la lumière des profondeurs 
d’Erèbc * ; 

(>70 Terribles, puissants, remplis d’une force formidable, 

A chacun d'eux poussaient cent bras de leurs épaules vigou- 
reuses , 

Et cinquante tètes poussaient à chacune 

De leurs épaules ; ils avaient des membres énormes. 

Rangés dans le triste combat contre l'essaim des Titans, 


1 l.p» 
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675 Ils soulevèrent avec facilité, de leurs mains puissantes, d’im- 
menses rocs ; 

.Mais les Titans aussi u'étaieut pas lents à renforcer leurs 
bandes aguerries. 

C’est alors qu’on vit ce que peuvent la force et l'adresse : 

La mer immense mugit horriblement ; 

l.a terre retentit en craquant; le ciel ébranlé gémit 1 ; 

680 Et le haut Olympe , secoué par l’attaque des dieu* , 

Trembla jusque dans sa base ; jusque dans les profondeurs 
Du Tartare se fit sentir la secousse violente 
Que produisaient le trépignement et les cris retentissants 
De la foule des combattants, qui lançaient d'une main forte 
leurs armes , 

Et décochaient avec précipitation les flèches qui portent la 
mort. 

685 Le cri retentissant des combattants monta jusque vers les 
étoiles du ciel , 

Lorsque avec fureur ils se précipitèrent les uns contre les 
autres. 

Cronion ne dompta plus sa force ; le cœur du dieu 
Se remplit d’un noble courage , et il développa toute sa puis- 
sance ; 

K marcha au plus haut du ciel et de l'Olympe, 

<190 Lançant sans cesse la foudre ; les tempêtes puissantes 
Arec le grondement du tonnerre et les éclairs étincelants 
S'envolèrent de sa main, qui saus cesse fit scintiller 
Les saintes flammes ; alors la terre fertile craqua partout 
Enveloppée de flammes, et les immenses forêts embrasées 
pétillèrent. 

695 Déjà torde la terre était brillante ; les flots éc amants de 
l'Océan 

El la mer désolée bouillonnaient ; une vapeur étouffante 
Entourait les Titans terrestres; la flamme prodigieuse s'éleva 
Jusque vers les régions célestes; la lueur resplendissante 
des éclairs 

1 1/driginal porte : ivpùç oitôjitvoç , c'eil-à-ilire le ciel fortement ébranlé. 

Cette expression remarquable , combinée avec la circonstance que le combat principal 
ne dura qu’un uni jour , montre que le mythe ici mentionne et celui de Phaélon dépei- 
gnent la même catastrophe , ce qu’on verra aussi par la tradition de l’Atlantide. 
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Eblouit les yeux memes des plus forts. 

700 Mais l incendie prodigieux pénétra jusqu'au chaos. 

Partout l ieil rencontrait la même rue , partout l’oreille 
était frappée du même son , 

Comme si la terre et le firmament roilté s’ approchaient , 

Car un bruit épouvantable retentit de la terre, qui se souleva, 
Et du firmament , gui se précipita dans les abîmes. 

705 Tel fut le tumulte qui s'éleva quand les dieux se rencontrè- 
rent au combat. 

Ces rents grondaient sourdement en chassant devant eux 
la poussière et les décombres , 

Et en faisant èlerer la tempête accompagnée de tonnerre 
et des éclairs rougedtres. 

Les traits du puissant Jupiter ; ils jetèrent partout de l’effroi 
et de la confusion 

Dans les rangs des coftibattants ; le bruit épouvantable du 
combat 

7 10 S’éleva jusqu’au ciel , et il y eut des exploits glorieux , 

Quand tout d’un coup le combat cessa; mais, rangés les uns 
contre les autres , 

Iis recommencèrent bientôt le combat sous le bruit des armes. 
Cottos , Hriaréos et Gygès , impétueux à la guerre , 

Furent les premiers à exciter de nouveau les horribles com- 
bats. 

715 Ils lancèrent de leurs bras puissants trois cents blocs de roche, 
Et leurs flèches nombreuses cachèrent sous leur ombre toute 
l’armée des Titans. 

Les chassant tous ensemble sous la profonde terre, ils leur 
imposèrent 

Des liens douloureux; malgré leur fureur, ils les lièrent 
De leurs mains victorieuses dans des profondeurs, éloignées 
720 Autant de la terre que le ciel l’est de celle-ci. 

Ce mythe esl très-remarquable sous plusieurs rapports. 
D’abord il confirme l'hypothèse que l’Atlantide a fait partie* 
de l’Europe; car la strophe ; « Les flots écunmnts de 
l’Océan et de la mer étendue bouillonnaient » ("ES-e Se 
’/Owv raca, xat iixixvoïo pe'îOpot , iroveo; T’a-pû'/iTo;), nous 
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montre que l'état des Atlantes était situé entre l’Océan 
(c’est-à-dire l’Océan Atlantique actuel) et la mer (la Mé- 
diterranée actuelle). Ensuite il nous fournit un nouveau 
témoignage très-frappant du déplacement d’axe. II nous 
apprend que, pendant la catastrophe, lecie! (le firmament) 
fut fortement ébranlé (ouoavoî îùpùî «idaevoç), et que par- 
tout l’œil rencontrait la même vue, que partout l’oreille 
était frappée du même son, comme si la terre et le ciel 
voûté (le iirmamenl) s’approchaient (ektxto 5 «vt a dsOaÀ- 
aoïdiv ïoiïv, r,o’ ouastv OTaav axolicai. Autw; o»; &~z y un xù 
oùpsvdç tùpù; UTtepOtv ttiÀvsito). Enfui il dit qu’il s’éleva un 
grand bruit de la terre, qui se souleva, et du ciel (du fir- 
mament), qui se précipita dans les abîmes (toïo; y*P X£ 
peyiOTO; ooÜ7ro<; opwpsi , r7,ç usv ipe'ucop.Év7]ç , tou 3’û'j/oôtv 
E;epnrovTo;). Le mythe s’est donc servi d’images tirées de 
la catastrophe du déplacement d’axe, puisque, lors de 
cette catastrophe, une partie du firmament alors connu 
dut sembler s’abaisser vers la terre et disparaître sous 
l’horizon; ou, pour me servir des expressions mêmes de la 
mythologie Scandinave et de l'Apocalypse, un nouveau ciel 
(une nouvelle partie du firmament avec de nouvelles con- 
stellations) dut sembler apparaître, et le ciel étoilé faire 
l’effet de vibrer jusqu'à ce que l’équilibre du globe fût 
rétabli. 

Ce mythe nous offre -surtout une description conforme à 
la nature, des violents phénomènes de soulèvement et d’af- 
faissement auxquels une partie de l’Europe et de l’Asie, 
selon ma théorie, a dû être exposée , tandis que le récit 
mosaïque, au contraire, nous décrit l'inondation que le dé- 
placement de l’axe dû globe a dû provoquer dans l’Asie-» 
Mineure, dans la Perse et surtout dans les terres situées 
plus à l’est. Mais, malgré leur différence apparente, le 
mythe cité et le récit mosaïque présentent tous deux une 
ressemblance remarquable. Dans le mythe, le combat des 

dieux et des Titans est dit avoir duré dix aux, avant que 

n 
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les dieux aient pu remporter la victoire; ou, en d’autres 
ternies, l’issue de la catastrophe resta douteuse pendant 
dix ans. Si l’on admet, avec Rask, qu’avant le déluge on 
s’est servi d’années lunaires, alors l’espace de temps qu’est 
censé avoir pris !e combat des dieux est le même que 
celui pendant lequel , selon la Bible, l’issue de la cata- 
strophe du déluge fut douteuse; ou, en d’autres termes, 
avant que les sommets des montagnes reparussent , c’est- 
à-dire, dix mois 

Cette circonstance fournit une nouvelle preuve en faveur 
de l’hypothèse que ces révolutions, si différemment dé- 
peintes selon la diversité des localités, ne sont que les deux 
faces de la même catastrophe, et que le récit historique 
modifié a passé dans la mythologie gréco-romaine, la su- 
perstition, ou l'imagination poétique, ayant regardé cette 
révolution de la nature comme un effet du combat des 
dieux anciens et modernes. La justesse de cette hypothèse 
deviendra encore plus évidente pour le lecteur quand il 
verra, dans la suite du présent ouvrage , que la narration 
mosaïque du déluge et la tradition de l’Atlantide chez 
Platon (tradition historique de la même catastrophe que le 
mythe du combat des dieux et des Titans dépeint avec des 
couleurs poétiques) ont l’une et l’autre la même source, 
savoir, la doctrine des prêtres égyptiens, et qu’elles se sup- 
pléent mutuellement : de sorte qu’elles ne peuvent pas être 
comprises séparément. On peut déjà facilement se con- 
vaincre que les traits principaux de la mythologie gréco- 
romaine, quoique un peu changés, s'accordent tout à fait 
avec la plus ancienne histoire du genre humain, celle que 
nous a laissée la Bible. C’est ainsi que le récit de la my- 
tbologio sur la création de l’homme a une grande confor- 
mité avec celui de la Bible. Le titan Promélhée forme aussi 


1 (leu. VIII , 5. Au premier jour du dixième mois, les sommets des ntonlaynes se 
Moutièrcnf. 
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le premier homme d'argile, à l’image des dieux, après 
avoir enlevé clandestinement au soleil la flamme céleste 
pour animer l’étre qu’il venait de créer. D’après la Bible, 
Eve, par son mauvais désir de manger du fruit de l’arbre 
du bien et du mal, fait entrer le péché dans le monde; 
d’après la mythologie, tous les maux s’échappèrent de la 
boite de la curieuse Pandore. Le Seigneur, dans son courroux 
contre le genre humain devenu pécheur, résolut de le faire 
périr dans les eaux du déluge; Jupiter ( Jovis-patcr , Java, 
Jehova), pour se venger de Prométhée, envoya une grande 
inondation, qui fit périr presque tous les hommes. La 
Bible raconte que les fils des dieux épousèrent les filles des 
hommes, ce qui montre clairement que les fils des dieux 
étaient des hommes ; la mythologie gréco-romaine est pres- 
que inépuisable en aventures amoureuses entre les soi-di- 
sant dieux et les filles. des hommes. La Bible atteste expres- 
sément que les géants d’autrefois étaient des géants de 
renom; la mythologie a- ses géants et ses héros célèbres. 
Enfin, de même que nous ne saurions nier les vérités de 
la Bible, confirmées d’ailleurs par l’histoire; de même il y 
aurait la plus grande inconséquence à ne pas vouloir ad- 
mettre que les plus importants mythes gréco-romains sont 
basés sur des événements historiques ; que les dieux et les 
Titans, ou les Atlantes, dont les premiers sont issus, ont 
effectivement été un peuple , ou plutôt, pour m’exprimer 
plus exactement, qu’ils ont été les princes, les souverains 
d’un peuple réel, dont la mythologie a tiré les noms et les 
exploits de l’oubli où sont tombés les autres hommes de ce 
temps-là. Ajoutons qu'on a trouvé, en plusieurs lieux de 
l’Europe, des ossements humains fossiles; que, dans leur 
nombre, comme le prétendent de célèbres géologues, il y a 
des restes de la période diluvienne : et nous ne saurions 
douter que l’Europe n’ait été habitée avant le déluge par 
un peuple réel, probablement par les Titans et les At- 
lantes ; enfin, que l’ignorance ou la superstition n’ai! 
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transformé plusieurs de leurs princes, de leurs héros ou de 
leurs héroïnes, qui n’étaient que des personnages histori- 
ques, en dieux mythiques et fabuleux. 


CHAPITRE VIII. 


LA CATASTROPHE DI DEPLACEMENT I)K L’AXE DI UI.OIIK EST AI SSI 
ATTESTÉE PAR I.KS TRADITIONS DK I,’ ATLANTIDE, SIRTOl'T PAR 
CELLE DE PLATON, Ql I XOVS A CONSERV E I XE PARTIE IMPORTANTE 
DE l.’HISTOIRE 1)1 CiKXRK HIMAIN AVANT LE DÉLI CE. LA COXTI- 
N CATION DE CETTE TRADITION SE TROUE DANS I.A NARRATION 
MOSAÏQl E DI DELI CE. 


Pour mieux mettre le lecteur à même de juger de la va- 
lidité de l’hypothèse que je viens de poser, savoir, que 
l’Europe soit l’Atlantide jadis engloutie, je citerai ici les an- 
ciennes traditions les plus importantes louchant l’élat du 
genre humain avant le déluge, en y ajoutant quelque peu 
de notes. Je prie le lecteur de se rappeler que je me borne 
à prétendre que la narration mosaïque du déluge, comme 
les mythes auparavant cités, reposent sur une base histo- 
rique. Aussi la tradition principale de l’Atlantide chez. 
Platon ne se présente-t-elle que comme de vagues souve- 
nirs du narrateur sur ce qu’il a entendu, pendant son en- 
fance, du législateur athénien Solon, qui lui-même l’avait 
entendu des prêtres égyptiens. D’autre part, il ne faut pas 
non plus oublier que, par suite de l’antiquité de l’Egypte 
et de leur propre civilisation, les prêtres égyptiens jouis- 
saient d’une réputation si grande que plusieurs sages 
île la Grèce et autres hommes célèbres cherchaient chez eu.r 
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l'instruction ; ainsi l’Égypte est la patrie primitive de beau- 
coup de doctrines que nous tenons des Grecs, et la plupart 
des anciens savants de la Grèce étaient littéralement les 
disciples des Egyptiens. 

I.KS TRADITIONS DK l.’.ATI. \ VTI DK. 

(Timerot de Platon, p. 251, E.) 

Il y a en Egypte, dit Critias 1 , dans le Delta, au sommet 
duquel se divise le Xil qui l’entoure, un nome appelé Saï- 
lique, et la ville principale de ce nome est Sais, celle-là 
même d’où le roi Amasis était originaire. Les habitants 
ont une divinité fondatrice de leur Etat, dont le nom est 
en égyptien Xeïth, et en grec, s’il faut les en croire, 
Athènes 2 . Ils aiment beaucoup les Athéniens et préten- 
dent appartenir en quelque manière à la même nation. 
Solon disait qu'arrivé dans leur pays, il avait joui de la 
plus grande considération, et que d'après les questions 
qu’il adressa sur les antiquités aux prêtres qui les connais- 
saient le mieux, il s’était convaincu que ni lui-même, ni 
aucun Grec n’y entendait rien, pour ainsi dire. Il ajoutait 
que, voulant un jour les engager à s’expliquer sur les an- 
tiquités, il s’était mis à parler des temps les plus reculés 
des nôtres, de l'Iioronée, qu’on nomme le premier, de 
IViobé, et, après le déluge, de Deucalion et de Pyrrlia, et 
rie tout ce qu’on en raconte; qu’il avait fait la généalogie 
de leurs descendants, et s’était efforcé de fixer la date des 
événements, en se rappelant les époques; qu’ alors un 

1 C’e*t Cri lias le jeune , per sonnage a*se* connu , petit-fil* de Gr itias l'aiiié , put en t 
ilt* Salon , que Platon intruluit dan» le dialogue. 

* Toute cette tradition nous fera connaître que , ni la tradition attribue aux dieux 
• les Kloliim , le» Élymées , les Due» de* Mode» , le* Qtv. de» Grec*, les Pii de* Ro- 
main*) dre qualité* surhumaine», il» sont cependant supposé» avoir lécu parmi le* 
hommes i le» Adamito» ou le* enfant* de l’homme ). Il faut par rnnsé j tient qu’il* aient 
été «le* l.oimne* réel* , mai* jmi>« doute d’une race différente, 

21 . 
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prêtre très-Agé lui avait dit : « Solon, Solon, vous autres 
Grecs vous êtes tous des enfants; en Grèce, il n’y a pas un 
vieillard ; » — qu’à ces mots il lui avait demandé : « Com- 
ment l’entendez-vous? » • — et que le prêtre avait repris : 
« Vous êtes jeunes par vos .Ames; car vous n’avez en elles 
aucune opinion antique venue d’une longue tradition, au- 
cune connaissance blanchie par le temps. Et voici pour- 
quoi : des destructions d’hommes ont eu lieu en grand 
nombre et de bien des manières, et auront lieu encore; de 
très-grandes par le feu et les eaux ; d’autres moindres, par 
mille autres causes. Ainsi celte tradition, qui existe aussi 
chez vous, qu’aulrefois Phaéton, fils du Soleil, ayant attelé 
le char paternel et, ne pouvant le diriger dans la même 
route que son père, avait tout brûlé sur la terre, et que, 
frappé de la foudre, il avait péri lui-même, c’est là un ré- 
cit d’un caractère fabuleux ; mais la vérité est qu’elle si- 
gnifie l’ aberration de tous les corps qui se meuvent autour 
de la terre et dans les deux, de leurs orbites, et une 
destruction qui arrive par intervalles, de tout ce qui est 
stir la terre, par un grand feu 1 . Alors ceux qui habitent 
les montagnes et les lieux élevés et arides périssent plus 
tôt que ceux qui habitent les bords des lleuves et de la mer. 

1 Le texte original a : ïi $’àvr 4 0i; Itrtt *c«v ntpl ■yfjV xal xar’ oû^avov iévtw» içapA)»- 
xal £tà jiaxçmv ^vuv 'fivojiivTj *ctàv ir; pjç icvol i:oâ\Ç remarquable 

passage semble contenir directement on témoignage traditionnel , sinon historique , d'un 
déplacement d’axe ; car les anciens, qui regardaient encore dans ce temps-là la terre 
comme immobile et tout changement de sa position comme impossible, devaient tout 
naturellement croire que les corps célestes, eu changeant de place, avaient causé lu des- 
truction de la terre. Plulou eu a été aussi intérieurement persuadé. On arrive à ce résul- 
tat si l'on compare ce passage avec les parallèles aux dialogues des Lois , p. 677 a , et 
avec la Politique , p. 260 a , et si l’on tient compte de cette circonstance : que plusieurs 
savants grecs plus moderues , par exemple Plutarque, se donnèrent de la peine pour 
réfuter ces opinions exposées par Platon , partagées d'ailleurs , non-seulement par plu- 
sieurs philosophes grecs plus anciens, mais retrouvées aussi dans les hymnes orphiques, 
che* fféracliffe, Hérose et plusieurs autres. Aussi , la suite fera voir nn lecteur que cette 
idée n’appartient pas en propre à Platon , mais qu’elle a passé avec la tradition clle- 
inêine des Kgyptiens aux (ïrecs ; les premiers eurent les notions fondamentales , astro- 
nomiques et philosophiques de la ruine et du renouvellement dn monde . en commun 
avec les Indiens, les r.lialdéent et plusieurs autres peuples. 
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Pour nous, le Mil, auquel nous devons notre conservation 
dans bien d’autres circonstances, nous sauve encore et 
nous préserve dans ce désastre. Et lorsque les dieux puri- 
fient la terre en la submergeant, si les bouviers et les pa- 
tres ne périssent pas sur les montagnes, du moins les ha- 
bitants de vos villes sont entraînés dans la mer par le cou- 
rant des fleuves. Mais dans ce pays-ci, ni alors, ni à aucune 
époque, les eaux ne se précipitent jamais d’en haut sur les 
campagnes; au contraire, la nature a voulu qu’elles nous 
vinssent des profondeurs de la terre. Voilà comment et par 
quelles causes on dit que, dans notre pays, les traditions 
les plus anciennes se sont conservées. Et, en effet, dans 
tous les pays où ni des pluies excessives, ni des chaleurs 
extrêmes 11e chassent les habitants, la race humaine peut 
augmenter ou diminuer de nombre, mais elle ne disparait 
jamais entièrement. Aussi, tout ce qui s’est fait de beau, 
ou de grand, ou de remarquable sous un rapport quelcon- 
que, soit dans votre pays, soit dans le nôtre, soit dans un 
autre lieu connu de nous par la renommée, tout cela est 
ici écrit dés longtemps et conservé dans nos temples. Mais 
chez vous et chez les autres peuples, l’usage des lettres et 
de tout ce qui est nécessaire & un Etat policé ne date ja- 
mais que d’une époque récente, et bientôt, à certains inter- 
valles, viennent fondre sur vous, comme une peste meur- 
trière, des torrents qui se précipitent du ciel et ne laissent 
subsister que des hommes étrangers aux lettres et aux 
muses: de sorte que vous recommencez, pour ainsi dire, 
votre enfance, ne connaissant aucun événement de notre 
pays, ou du vôtre, qui remonte aux. anciens temps. Ainsi 
Solon , tous ces détails généalogiques que tu nous as donnés 
sur ta patrie, sont bien près de ressembler à des contes 
d'enfant. Car, d’abord, vous ne parlez que d’un déluge, 
tandis qu’il y en a eu bien d’autres auparavant; ensuite, 
vous ne savez pas que dans votre pays a existé la race 
d’hommes la plus excellente et la plus parfaite, dont tu 
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descends loi el toute la nation, après qu'elle eut péri à 
l'exception d’un petit nombre; mais vous l’ignorez, parce 
que les premiers descendants moururent sans rien trans- 
mettre par les lettres pendant plusieurs générations. Car 
autrefois, Solon, avant cette grande destruction par les 
eaux, cette même république d’Atbènes qui existe mainte- 
nant excellait dans la guerre et se distinguait en tout par 
la sagesse de ses lois, et c'est elle, dit-on, qui a fait les 
plus belles actions, et qui a eu les institutions les plus 
belles dont nous ayons jamais entendu parler sous les 
cieux *. » 

Solon disait qu’à ce discours il fut émerveillé; que, plein 
d’une grande curiosité, il pria les prêtres de lui exposer 
exactement et en détail tout ce qui avait rapport aux an- 
ciens habitants de sa patrie, et que le prêtre lui répondit : 
u Très-volontiers, Solon, je te le dirai par affection pour 
loi et pour ta patrie, mais surtout en considération de la 
déesse ù laquelle appartiennent votre cité et la nôtre, et qui 
a veillé à leur entretien, à leur éducation. Elle a commencé 
par la vôtre, empruntant i\ la terre el à Vu Ira in la se- 
mence dont elle vous a formés, et mille ans plus tard elle 
a fondé la nôtre ; et ce gouvernement établi parmi nous 
date, d’après nos livres sacrés, de huit mille aux-. Je vais 


1 On ne peut guère douter qu' Athènes , telle qu elle est dépeinte ici , surtout dans la 
République, ne doive être regardée comme un Etat idéal, niais on n'a pas le droit de re- 
jeter l'authenticité de la tradition en général el moins encore de considérer le récit de 
Platon , ma'gré les paroles expresses de celui-ci , comme une fiction. On verra pins lia» 
qu'il y a quelque probabilité hiatorique , qu'un peuple belliqueux qui , suivant la tra- 
dition, s’est opposé aux invasions des Allantes, ait existé aux mêmes lieux où plus lard 
a été bâtie la ville d'Athènes- Celte hypothèse semble confirmée, non-seulement par le 
mytbe que je vieus de rapporter do combat des Titans ( ou des Atlantes) et des dieux 
«ou des Klohinù , dans lequel les géauts étaient du parti de ces derniers, mais aussi par 
la relation remarquable de Vairon {de Re rusticn , lib. III, cap. i), selon laquelle 
Thèhes fut fondre avant l'inondation d'Ogygès. Les Athéniens, d'ailleurs, cela est en- 
core à noter ; les Alhéuiens prétendaient que leur Ktut élait le plus ancien des États de 
U (Jière.et qu'ils descendaient des héros de l’antiquité, prélentious quelles autiCs 
tirées semblaient tacitement reconnaître. 

* On comprendra facilement qn'il est impossible de déterminer avec certitude h quoi 


Digitized by Google 



CHAPITRE VIII. 249 

donc te parler de tes concitoyens qui viraient il y a neuf 
mille ans, et te faire connaître en peu de mots leurs insti- 
tutions et le plus glorieux de leurs exploits. Quant aux dé- 
tails précis, une autre fois, à notre loisir, nous en parcour- 
rons toute la suite, tenant en main les livres mânes. 
Compare donc ces lois ù celles de ce pays, et tu verras 
que beaucoup des anciennes lois d’Athènes se retrouvent 
ici maintenant. Et d’abord, les prêtres forment une clnsse 
séparée de toutes les autres. I)c même la classe des artisans, 
dont chaque branche exerce si profession à part sans se 
mêler aux autres, ainsi celle des pasteurs, celle des chas- 
seurs, celle des cultivateurs. La caste guerrière est égale- 
ment ici, comme lu l’as peut-être entendu dire, entière- 
ment séparée des autres, et ses membres doivent, d’après 
les lois , ne s’occuper que des soins de la guerre, il en est 
pareillement ainsi de leur manière de s'armer avec des 
boucliers et des lances : nous nous en sommes servis avant 
tous les autres peuples de l’Asie, parce que nous les te- 
nions de la déesse, de même que, dans vos contrées , vous 
êtes les premiers à qui elle en ait montré l’usage. Et quant 
à l'intelligence, vous voyez sans doute quelle attention y 
donnent nos lois dès le principe, arrivant par la découverte 
de tout ce qui concerne l’ordre du monde à l'art de la divi- 
nation et de la médecine dans l’intérêt de la santé, tirant 
ainsi parti de ces connaissances divines pour l’usage des 
hommes et embrassant toutes les sciences qui tiennent ù 
eelles-h’i. Ainsi, autrefois, tout cet ordre si bien réglé a été 
établi chez vous, avant de l’être ici, par la déesse qui a 
fondé et organisé votre Etat, et qui a choisi le pays où 
vous êtes nés, parce qu’elle jugeait, d’après l’heureuse 
température des saisons, qu’il produirait des hommes de 

il faut réduire ers .innées ; mqia en admettant < conformément ü l’opinion de Resk 
que les Kqyplieni , depuis le deluye jusqu’au temps où Solon visita Sais , aient donué 
une durée ditlérenle à leurs années et qu’ils leur aient en général donné une dorée de 
trois mois, on trouvera peut-être que les durées ici indiquées sont entièrement justes. 


Digitized by Google 



250 


LE DÉLUGE. 

la plus grande sagesse. En effet, comme elle est une déesse 
belliqueuse et sage, c'est le pays où devaient naître les 
hommes les plus semblables à elle, qu’elle a dft choisir le 
premier pour y fonder un Etat. Vous viviez donc sous l’em- 
pire de telles lois, avec des institutions meilleures que je ne 
puis vous le dire, et vous surpassiez tous les hommes dans 
tous les genres de mérite, comme devait le faire un peuple 
engendré et instruit par les dieux. Aussi de grands et de nom- 
breux exploits de votre république, écrits dans nos livres, 
excitent notre admiration ; mais il y en a un surtout qui 
est entre tous les autres le plus grand et le plus beau. \os 
livres disent que votre république mit fin aux dévastations 
d’une puissance formidable, qui s’avancait pour envahir à 
la fois toute l’Europe et l’Asie, sortant d’une contrée loin- 
taine, du milieu de la mer Atlantique. Alors, en effet, on 
pouvait traverser celte mer ; car il s’y trouvait une Ile de- 
vant celte ouverture que vous nommez dans votre langue 
les Colonnes d' Hercule, et cette île était plus grande que 
la Lybie et l’Asie ensemble* : de sorte que, de ses bords, 
les navigateurs d'alors passaient aux autres îles; et, de 
ces dernières, sur to|it le continent situé en face et qui en- 
toure celte mer vraiment digne de ce nom. Car pour la 
mer située en deçà de ce détroit dont nous parlions, elle 
ne semble être vraiment qu’un petit port dont l’entrée est 
bien étroite; mais pour l’autre, c’est là une mer véritable, 
et c’est à la terre qui l’entoure de toutes parts que l’on 
peut vraiment donner avec une justesse parfaite le nom de 
continent. Dans cette ile Atlantide s’était formée une grande 
et étonnante puissance de rois dominant sur l’ilc entière, 
sur beaucoup d’autres îles et de portions du continent. En 
outre, dans nos contrées en deçà du détroit, ils dominaient 


1 Comme les anciens en qéucral n'entendaient par la I.ybie que l'Afrique septen- 
trionale habitable , de même que par l'Asie ils n'enlendaient en général que l’Asie-Mi- 
iteure, il n'est nullement nécessaire de supposer que l'Atlantide ait eu la même «fraudeur 
que l'Kurope d'aujourd'hui. 
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sur la Lybie jusque vefs f Egypte, et sur l'Europe jusqu'à 
• la Tj rrhcnre 1 . Eh bien! cetle puissance, réunissant toutes 
ses forces, vint fondre sur votre pays, sur le notre, sur 
tous ceux qui sont en deçà du détroit, pour les asservir 
tous ensemble. Alors, ô Solon! se montra la puissance de 
votre république, qui s’illustra aux yeux du genre humain 
par sa valeur et son énergie. Car, surpassant tous les 
peuples par sou courage et son habileté dans tous les arts 
qui tiennent à la guerre, d’abord à la tête des Grecs, ensuite 
réduite à scs propres forces par la défection de tous ses 
alliés, exposée aux plus grands dangers, elle triompha 
pourtant de tous ses ennemis et érigea des trophées, pré- 
serva du joug ceux qui n’y étaient pas encore assujettis, et 
quant aux autres peuples situés comme nous en deçà des 
Colonnes d’Hercule, tous, sans exception, elle les délivra. 
Mais plus lard des tremblements de terre extraordinaires 
et des inondations étant survenus , en un seul jour et une 

1 Si nous comparons cetle description des frontières de l’Atlantide avec les régions 
où ont été trouves les restes d'hommes fossiles qui seront mentionnés plus tard , et si 
nons nous rappelons qn'à une époque non éloignée de nous la Grande-Bretagne et l’Ir- 
lande , selon toute apparence, ont été réunies et se sont étendues beaucoup plus loin do 
côté de l'ouest qu'elles ne le font actuellement (ce que le groupe Wcaldien, sédiment 
d'un très-grand fleuve venant du nord-ouest , semble indiquer) , tandis que du côté de 
l’est ces contrées ont été unies à la France , nous reconnaîtrons que ce n’est pas sans 
fondement qo’on peut supposer que l’Ktat atlantique a compris la Grande-Bretagne , 
l'Irlande elles îles environnantes, ainsi que toute l’Kurope du nord et du nord-ouest 
(la Scandinavie, les Pays-Bas, la Belgique, la France, une partie de PAIlemagnc et In 
Suisse). Conjointement avec la partie septentrionale de la plaine orientale de l'Europe, 
ces contrées semblent avoir formé une énorme péninsule, liée probablement à l'Asie du 
côté du nord et du nord-est, mais séparée de la péninsule actuelle au delà des Pyrénées 
parla Méditerranée, qni alors peut-être, comme le suppose M. Foicbbammer , aura 
couvert le midi de la France et, par cette voie , aura été unie à la mer Atlantique. Sup- 
posons encore que c'est seulement depuis le déplacement d’axe qu’une grande partie de 
l'Europe moyenne, mais sortout de l’Kurope méridionale, forme, arec le reste de l'F.u* 
rope, on grand continent et qu’avant cette révolution ces terres ne formaient que des îles 
(les îles Heureuses ?), et l'on sera , si je ne me trompe , autorisé à entendre par « le» 
autres îles » en partie les iles actuelles de la Méditerranée et en partie celles qui ont 
disparu. Quelque incertaine que soit la description de Platon quant à lu situation de l'At- 
lantide, il me paraît cependant que ce pays ne peut être l'Amérique, comme l’ont pré- 
tendu quelques auteurs du siècle passé, quoiqu’on ne puisse nier que la description de 
Platon ne s'applique jusqa’ù un certain point à cette partie du monde. 


Digit&ed by Google 



252 


LH DÉLUGE. 

seule nuit de désastre, chez vous la terre engloutit tous 
les hommes en état de porter les armes , qui se trouvaient * 
réunis, et Pile Atlantide s’enfonça sous les eaux et dispa- 
rut 1 : d’où vient que maintenant encore on ne peut par- 
courir cette mer et la connaître , parce que la navigation 
est empêchée par la vase très-profonde que file a formée 
en s’abîmant 2 • 


CHAPITRE IX. 

COXTIXüATIOX. 

( Cri fias de Platon , p. 109, B. ) 

En eiïct , les dieux se partagèrent autrefois toute la 
terre, et dans ce partage ils se réglèrent sur les diverses 
contrées, et non sur leurs prétentions^ car il ne serait pas 
juste de penser que les dieux ignorassent ce qui conve- 
nait à chacun d’eux, et que, le sachant, ils cherchassent à 
se disputer et à s’enlever leur part les uns aux autres, 
("est donc la justice qui présida à ce partage et leur lit 
obtenir la contrée qui leur était agréable; ils s’y établi- 
rent et, en s’y établissant, ils élevèrent les animaux qui 
leur appartenaient, comme les bergers élèvent leurs trou- 

1 La circonstance cilée ici que lu plus terrible partie de la catastrophe dora km jour * 
el une nuit montre , comme je l’ai déjà fait remarquer , que cette explication do mjtho 
de Phaéton peut Aussi s'appliquer à celle du combat des dieux et des Titaus, et que ce 
dernier mjihe n’est qu'un récit poétique de la guerre ici mentionnée et de la chute de 
l'Atlantide. 

2 Oette description de la iner Atlantique aura sans doute etc* applicable à la plaine 
orientale de l’Europe, peu de temps après le déplacement d’axe , lorsqu’elle était recou- 
verte par les eaux. Comme plus lard cette plaine se sera peu à peu desséchée, et que du 
temps de Platon elle aura été à'peu près sèche, le manque d’une connaissance plus exac’e 
des événements de l'antiquité auru probablement porté les Grecs à placer celte mer , qui 
axait disparu de la sorte , au delà des Colonnes d’Hercule. 
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peaux, non pas en faisant violence au corps avec le corps, 
comme les pdlres qui mènent le bétail à coups de béton, 
mais en traitant l’homme en animal docile, et en le diri- 
geant du haut de la proue avec une sorte de gouvernail, 
c’est-à-dire avec la persuasion, dont ils touchaient son 
<1mc suivant leurs vues; et c’est de celle manière qu’ils 
conduisirent l’espèce humaine tout entière T Ainsi les di- 
verses contrées échurent à divers dieux et furent gouver- 
nées fuir eux. Vulcain et Minerve, qui avaient la même 
nature, et parce qu’ils venaient du même père, et parce » 
qu’ils tendaient au même but, à cause de leur amour pour 
les sciences et les arts, obtinrent tous deux en partage 
notre pays 2 , qui semblait convenir et appartenir à leur 
vertu et à leur sagesse. Ils firent des indigènes des hom- 
mes de bien, et leur inspirèrent le désir de vivre sous un 
gouvernement régulier. Los noms de ces hommes ont été 
conservés, mais leurs actions ont péri par la destruction 
de ceux qui les avaient recueillies et par l’éloignement des 
temps; car la race qui survivait toujours, comme je l’ai 
dit précédemment, c’étaient les habitants des montagnes, 
hommes illettrés, qui avaient seulement appris les noms 
des chefs du pays et ne savaient que peu de chose de leurs 
actions. 

Ils se plurent donc à donner ces noms à leurs enfants, 
niais ne connurent les vertus et les institutions de leurs 
ancêtres que par quelques traditions obscures ; et comme 
eux et leurs enfants étaient restés, pendant plusieurs gé- 
nérations, dans un grand dénûment des choses nécessaires 
à la vie, ils ne songèrent plus qu’aux moyens d’y pour- 
voir, et ne s’occupèrent plus que de ce soin dans leurs dis- 
cours : de manière qu’ils négligèrent les faits antérieurs 

1 Celle description nous ta on lie aussi que les soi- disant dieux ( Klohim j furent an 
peuple vainqueur ou pcut-iire leurs princes, qui ic distribuèrent les pays de la race 
subjuguée. 

2 L’Attique. 

ii 
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«1 passés ; car on ne commence à rechercher et à raconter 
les choses antiques que lorsqu'il règne du loisir dans les 
villes, et que quelques habitants sont déjà en sécurité du 
côté des besoins de la vie , mais cela n arrive jms aupara- 
vant. ("est de cette manière que les noms des anciens 
héros nous ont été conservés sans que leurs actions soient 
parvenues jusqu'à nous. Et, ce que je dis là, je le conjec- 
ture de ce que les noms deCécrops, d’Krechlhée, d’Krich- 
thouius, d’Erisichlhon «*t de la plupart des personnages 
qui remontent au delà de Thésée, se trouvaient rappelés 
dans le récit de la guerre que les prêtres firent à Solon, 
comme il nous le rapporta lui-même, et que les noms de 
femmes n’y étaient' pas oubliés. 11 était aussi fait mention 
de l’image et de la statue de Minerve; et comme alors les 
femmes partageaient avec les hommes les fatigues de la 
guerre, la déesse, suivant cette coutume, était représentée 
avec une armure, pour montrer que, parmi tous les ani- 
nmux qui vivent en société , les mâles comme les femelles 
étaient naturellement capables de se livrer aux mêmes 
travaux et d’exercer les facultés qui appartiennent à cha- 
que espèce. 11 y avait, dans notre pays, les différentes clas- 
ses de citoyens qui travaillent aux métiers et à la terre 
pour en tirer notre nourriture; mais la classe des guer- 
riers avait été séparée dès le principe par des hommes 
divins; ils habitaient à part, possédant tout ce qui était 
nécessaire à leur entretien et à leur instruction, sans avoir 
aucune fortune particulière: de manière que, tous les biens 
étant communs enlr’cux, ils croyaient ne devoir rien exiger 
de leurs concitoyens au delà de la nourriture, et remplis- 
saient toutes les fonctions dont nous avons parlé hier au 
sujet des défenseurs que nous donnions à notre Etat *. En 
outre, on rapporte avec vraisemblance et vérité que les 
frontières de notre pays s’étendaient alors jusqu’à l’isthme 


1 La République , III* el IV* livres. 
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d’un côté, et de l’autre jusqu’aux monts Cithéron et Par- 
nèthe; puis elles descendaient, ayant à droite Oropie, et 
laissant A gauche, vers la nier, le fleuve Asopus. On 
ajoute que la fertilité du sol était tellement supérieure à 
celle de toute autre terre, qu’il pouvait nourrir une nom- 
breuse armée composée de gens du voisinage qui veil- 
laient autour de cette contrée. Mais une grande preuve de sa 
fécondité, c’est que, dans son état actuel, parle nombre et la 
qualité de ses productions de toute espèce, par l'abondance de 
scs pâturages, elle peut soutenir la comparaison avec une 
terre quelconque. Telle était alors , outre sa beauté , la ri- 
chesse de notre pays : mais comment le croire, et comment 
ce qui en reste pourrait-il être comparé justement à ce qui 
existait? Toute l’Attiquo se détache du reste du continent, 
et s'avance au loin dans la mer comme un promontoire, et 
la mer qui l’entoure est profonde dans toute son étendue. 
Ainsi , dans les vastes et nombreuses inondations qui sur- 
vinrent pendant ces neuf mille ans' (car tel est le nombre 
d’années écoulées depuis ce temps-là jusqu'à présent), la 
terre qui, dans ces jours de bouleversements, était en- 
traînée avec les eaux du haut des montagnes ne formait 
point, comme en d’autres lieux, des atterrissements con- 
sidérables, mais elle se répandait toujours uutour du rivage 
et disparaissait dans les profondeurs de la mer. Aussi notre 
pays a éprouvé ce qui arrive aux petites îles; si on le com- 
pare, dans son état actuel, à ce qu’il était autrefois, on le 
trouvera semblable à un corps malade qui n’a conservé que 
les os ; et, tout ce qu’il renfermait de terre molle et grasse 
ayant coulé autour du rivage, il ne présente plus que l'appa- 
rence d'un corps déeburné. Mais, lorsqu'il était dans son in- 
tégrité, ses montagnes étaient des collines élevées ; les plaines 
que nous appelons maintenant les champs de Phelléo avaient 

1 Ainsi est confirmée cette circonstance dont plusieurs autre* traditions font mention : 
que , même après le déluge , la (irècc a été affligée par plusieurs inondation! et révolu- 
flous de la nature ; la suite le rendra plot évident. 
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une terre abondante et fertile, et les monts étaient couverts 
de forêts dont il reste encore des témoignages visibles ; car il 
n’y a pas bien longtemps que, sur celles de ces montagnes 
qui ne servent plus qu’à nourrir des abeilles, on a coupé 
des arbres pour couvrir de grandes maisons dont les toi- 
tures subsistent encore. Il y avait beaucoup d’autres ar- 
bres cultivés et de nombreux pâturages pour les trou- 
peaux. La pluie que Jupiter répandait chaque année ne 
se perdait pas, comme aujourd’hui, en coulant à travers 
une terre rare dans la mer; mais, comme la terre était 
abondante, elle buvait la pluie, ou, recevant sur ses couches 
d’argile l’eau qui était descendue des hauteurs, elle la conser- 
vait dans les cavités, et produisait en tous lieux une grande 
quantité de sources et de fleuves dont les monuments sacrés, 
subsistant encore près de leurs lits desséchés, attestent la vé- 
rité de ce récit. Telles étaient nos campagnes par les bien- 
faits de la nature, et elles étaient cultivées, comme il est 
vraisemblable , par de vrais laboureurs occupés de leurs 
travaux, amis de l'honnête et heureusement nés, possé- 
dant une terre excellente, de l’eau en grande abondauce, 
et jouissant du climat le plus tempéré. 

Quant à la ville, voici comment elle était alors disposée : 
d’abord l’Acropolis n’était point ce qu’elle est aujourd'hui ; 
car une seule nuit extrêmement pluvieuse détrempa la 
terre qui la couvrait, et l’en priva presque entièrement 
dans le même temps qu’eurent lieu les tremblements de 
terre et la terrible inondation qui est la troisième avant 
le désastre de Deucalion. Auparavant, à une autre époque, 
l’Acropolis s’étendait vers l’Eridan et l’ilissus, comprenait 
le Pnyx et avait pour limite le mont Lycabette, situé der- 
rière le Pnyx. Elle était tout entière couverte de terre, et, 
à l’exception de quelques endroits, son sommet présentait 
une plate-forme. A l’extérieur, sur ses flancs, étaient éta- 
blis les artisans et les laboureurs qui cultivaient leurs 
champs dans le voisinage ; sur le sommet, autour du temple 
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de Minerve et de Vulcain , résidait à part la classe des 
guerriers, et leur enceinte était entourée d’une clôture 
comme le jardin d'une seule famille. Vers le nord, ils 
avaient construit des maisons qu’ils habitaient en commun 
et des salles où , pendant l’hiver, ils prenaient ensemble 
leurs repas; et ils possédaient tout ce qu’il faut dans la 
vie commune pour le service des maisons et des temples, • 
excepté l’or et l’argent, car ils n'en faisaient point usage; 
mais, cherchant un juste milieu entre le luxe et l’indi- 
gence, ils s'étaient construit des demeures décentes dans 
lesquelles ils vieillissaient, eux et les enfants de leurs en- 
fants, et qu’ils transmettaient toujours, telles qu’ils les 
avaient reçues, à des fils semblables à eux-mémes. Vers 
le midi , ils avaient des jardins, des gymnases et des salles 
à manger comme il en faut pour l’été, et ils s’en ser- 
vaient pendant cette saison. A la place qu’occupe mainte- 
nant la citadelle, il y avait une source qui, en disparais- 
sant dans les tremblements de terre, n'a laissé alentour que 
de faibles ruisseaux, et qui fournissait alors à tous les 
habitants une eau abondante et salutaire pendant l’hiver 
et pendant l’été. Tels étaient le séjour et la manière de 
vivre des guerriers, défenseurs de leurs concitoyens et 
chefs reconnus des autres Grecs, léchant, autant que pos- 
sible, d’avoir toujours à leur disposition le môme nombre 
d’hommes et de femmes en état de porter déjà les armes 
et de les porter encore, et ils étaient au plus vingt 
mille. 

Voilà donc quels étaient ces hommes et la manière dont 
ils gouvernaient, avec une justice persévérante, leur cité 
et celles de la Grèce; la beauté de leur corps et les vertus 
de toute espèce qui ornaient leurs Ames les avaient rendus 
illustres dans l’Europe et dans l’Asie entière, où leur gloire 
éclipsait celle des autres hommes. Quant à leurs ennemis, 
je dois maintenant vous les faire connaître comme à des 
nmis et vous peindre leur situation dès les premiers temps, 

Si. 
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si je n’ai pas perdu le souvenir de ce que j’ai entendu ra- 
conter dans mon enfance. 

Mais nvanl de commencer mon récit , je vous dois un 
petit avertissement, c’est de ne pas trouver étrange que je 
donne souvent des noms grecs à des barbares : en voici 
la raison. Lorsque Solon songea à faire de ce récit un de 
ses poèmes il s’enquit de la valeur des noms; et, trouvant 
que les Egyptiens, qui les avaient 'écrits les premiers, ne 
s’étaicut point fait scrupule de les traduire dans leur 
idiome, il reprit à son tour la signification de chncun de 
ces noms et les écrivit en les transportant dans notre lan- 
gue. Ces manuscrits de Solon se trouvaient chez mon grand- 
père 1 ; ils sont maintenant chez moi, et je les ai étudiés avec 
soin dans mon enfance. Ne soyez donc point étonnés de 
m’entendre employer des noms grecs : vous en savez la 
raison. Voici quel était le commencement de celte longue 
histoire. 

Je vous l’ai dit précédemment : lorsque les dieux se parta- 
gèrent toute la terre par portions grandes ou petites, cha- 
cun d’eux fonda des temples et des sacrifices en son hon- 
neur. Neptune, à qui était échue l’Atlantide, établit les 
enfants qu’il cul d’une mortelle dans un endroit de l’ile 
que je vais vous décrire J . Près de la mer, et au milieu de 
lile, était située une plaine, qui passe pour avoir été la 
plus belle de toutes les plaines, et remarquable par sa 
fertilité. Près de cette plaine, h cinquante stades plus loin 
et toujours au milieu de l’ile, il y avait une montagne peu 

1 Ou voit par U que les savants de la Grèce, co qui est d’ailleurs suffisamment connu, 
se servaient ordinairement d'événements historiques en composant leurs poèmes, par 
exemple l'Iliade , l'Odyssée , In Théogonie , etc. (l’est à celte circonstance que nous de- 
vons la connaissance de beaucoup de détails historiques qui, sans cela, auraient été inévi- 
tablement perdus. Nous devons doue beaucoup de reconnaissance aux Grecs , quoique 
certainement la licence poétique leur ait fait plus ou moins altérer les faits. 

* Gritias raine. 

1 Noos avons ici un récit analogue à relui de la Genèse , VI , 2 : « Les fils des dieux 
• les Klohim'i, voyant que les filles des hommes (les Adnmites) étaient belles , en prirent 
pour leurs femmes de tontes celles qu’ils choisirent. * 
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élevée. Là demeurait un de ces hommes premiers nés de 
la terre, qui s'appelait Événor et avait pour compagne 
Leucippe. Ils n’eurent pour enfant qu'une fille nommée 
Clito, qui était nubile lorsqu’elle perdit son père et sa 
mère. Neptune en devint épris et s’unit à elle; puis, vou- 
lant bien clore la colline qu’elle habitait, il la creuse alen- 
tour et forme des enceintes d’eau et de terre alternative- 
ment plus grandes et plus petites qui se repliaient les 
unes autour des autres; il yen avait deux en terre et trois 
en eau et toutes étaient parfaitement circulaires , comme 
s’il les avait tracées au compas à partir du centre de file : 
de manière que la colline était inaccessible aux hommes ; 
car on ne connaissait alors ni les vaisseaux ni l’art de na- 
viguer. Comme il était dieu , il n’eut pas de peine à em- 
bellir le milieu de l’ile : il fit jaillir de la terre deux sour- 
ces, l’une qui répandait une eau chaude, l'autre une eau 
froide, et il tira du sein de la terre une nourriture variée et 
suffisante. 

Sa femme fut cinq fois enceinte et lui donna chaque 
fois deux enfants mâles; il les éleva et partagea l’ile en- 
tière de l’Atlantide en dix portions : il donna à l’ainé des 
deux premiers jumeaux la demeure de sa mère et la terre 
vaste et fertile qui s'étendait alentour, et l’établit roi de 
ses frères, qu'il fit aussi souverains d’un grand nombre 
d’bommes et d’une grande étendue de pays. Il leur donna 
à tous des noms : l’ainé, qui fut le premier roi, s’appela 
Atlas, et c’est de lui que l’ile entière et la mer ont tiré le 
nom d’Atlantique. Son frère jumeau, qui était né après 
lui, eut en partage l’extrémité do l’ile voisine des Colonnes 
d’Hercule et de la terre qui s’appelle encore aujourd'hui 
Cadirique 1 , à cause de ce voisinage; son nom en gree 
était Eumèle, et en langue du pays Gadire ; et c’est ce nom 
qu’il donna à la contrée. Les enfants des secondes couches 
furent nommés l’un Amphère, l’autre Kvémon; ceux des 

' I/Rtpagnt (?). 
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troisièmes furent appelés, le premier ÎMnésée, le second 
Autoclithone; ceux des quatrièmes, Elasippe et Meslor; 
dans les cinquièmes, le premier né reçut le nom d’Azaès 
et le second celui de Diaprépès. Tous ces fils de Neptune 
et leurs enfants demeurèrent dans ce pays pendant plu- 
sieurs générations, et régnèrent sur beaucoup d’autres 
Iles situées dans la mer; et même, comme je l’ai dit au- 
paravant, ils étendirent leur empire en deçà du détroit 
jusqu’à l’Egypte et la Thyrrhénie. La postérité d’Atlas fut 
nombreuse et vénérée ; le plus âgé de la race devenait roi et 
laissait toujours le pouvoir au plus âgé de scs enfants, de 
manière qu’ils le conservèrent dans la famille pendant 
plusieurs générations. Ils possédaient des richesses si con- 
sidérables, qu’il est difficile que des dynasties royales 
en aient amassé ou en amassent jamais autant, et ils 
avaient dans la ville et dans le reste du pays tout ce qu’il 
était important de se procurer. En effet, beaucoup de cho- 
ses leur venaient du dehors, à cause de l’étendue de leur 
empire; mais la plupart de celles qui sont nécessaires à la 
vie leur étaient fournies par l'ile même : d’abord toutes 
les substances qu’on tire des mines, soit solides, soit fu- 
sibles, elle métal dont nous ne possédons aujourd'hui que 
le nom, mais qui était alors une espèce réelle, l’orichal- 
que * , que l’on extrayait de la terre en plusieurs endroits 
de l’ile, et qu’ après l’or on regardait comme le plus pré- 
cieux des métaux. Ensuite tous les bois qui sont néces- 
saires à l’art du charpentier, l’ile les produisait en abon- 
dance. Elle nourrissait aussi un grand nombre d’animaux 
sauvages et domestiques : l’espèce des éléphants y était 
très-nombreuse, car tous les autres animaux y trouvaient 
une pâture abondante, et ceux qui vivent dans les marais, 
dans les lacs ou dans les fleuves, et ceux qui habitent les 
montagnes ou les plaines, et de même l’éléplmnt, quoi- 

1 ï.«* platine , le laiton , on quelque composition ? 
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qu’il soit naturellement très-grand et très-vorace 1 . En 
outre, tous les parfums que la terre produit aujourd’hui, 
racines, herbes, bois, sucs découlant des fleurs ou des 
fruits, l’ile les produisait et les développait en abondance. 
De plus, elle donnait le fruit adouci par la culture, le fruit 
sec qui nous sert de nourriture , tous ceux que nous em- 
ployons comme mets et dont nous désignons les espèces 
du nom de légumes; celui qui est ligneux et fournit un 
breuvage, un aliment et de l'huile; celui qui a une coque, 
qui est difficile à garder et sert aux jeux et aux amuse- 
ments; ceux que nous aimons au dessert pour réveiller 
l’appétit lorsque l’estomac est rassasié : telles étaient les 
productions belles , admirables et infinies en nombre que 
contenait cette ile divine qui a existé un jour sous le so- 
leil. Avec tous les matériaux que leur fournissait la terre, 
les rois construisirent des temples, des demeures royales, 
des ports , des chantiers , et firent tous les autres ouvrages 
dans l’ordre que je vais vous dire. 

Ils commencèrent par jeter des ponts sur les fossés qui 
entouraient l’ancienne métropole, pour établir des com- 
munications entre le palais des rois et le reste du pays. Ils 
avaient élevé de bonne heure ce palais dans la demeure 
qu’avaient occupée le dieu et leurs ancêtres, et chacun en 
le recevant ajoutait à ses embellissements, et tâchait de 
surpasser son prédécesseur jusqu’à ce qu’ils en eussent fait » 
une demeure qui frappât d’admiration par la grandeur et 
la beauté des travaux. Ils avaient d’abord creusé un canal, 
qui avait 3 arpents de largeur sur 33 mètres de profon- 
deur et 9 kilom. 247 mètres de longueur; il parlait de la 
mer et aboutissait à l’enceinte extérieure, et, pour qu’il 
pût recevoir comme un port les vaisseaux qui venaient de 
la mer, ils lui avaient fait une embouchure où pouvaient 
entrer les plus grands navires. Dans les enceintes de terre 

1 On a trouve , comme je l’ai déjà remarqué , de nombreui restes d’éléphanla dans le« 
cavernes et dans les terrains diluviens de l’Kurope. 
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qui séparaient les fossés, ils firent encore, le long des ponts, 
des tranchées assez larges pour le passage d’une seule ga- 
lère, et, pour qu’on pût y naviguer ù couvert, ils les cou- 
vrirent de toits élevés ; car les bords des enceintes de terre 
avaient une profondeur qui surpassait de beaucoup celle 
de la mer. Le plus grand des fossés, qui communiquait 
avec la mer, avait 554 mètres de largeur, et l’enceinte de 
terre qui venait ensuite en avait autant Des deux enceintes 
suivantes, celle d’eau avait 369 mètres de largeur, celle 
de terre lui était égale sous ce rapport, et enfin l’enceinte 
qui entourait file intérieure n’avait que 184 mètres. Cette 
île, où se trouvait le palais des rois, avait un diamètre de 
924 mètres. Ils environnèrent d’un mur de pierre l’ile, 
les digues et les ponts, qui avaient 1 arpent de largeur, et 
ils établirent des tours et des portes à l’entrée de ceux de 
ces ponts qui livraient un passage à la mer. Ils tirèrent 
les pierres du pourtour même de l’ile intérieure, ainsi que 
des flancs intérieurs et extérieurs des digues; il y en avait 
de blanches, de noires et de rouges. Tout en faisant ces 
extractions, on creusa dans l’intérieur deux bassins pour 
loger les vaisseaux, qui se trouvaient abrités par le rocher 
même. Parmi ces constructions, on fil les unes simples, les 
autres de pierres de diverses couleurs, qu’on avait mélan- 
gées pour réjouir la vue en donnant un plaisir qu’il leur 
est naturel de produire. Quant au mur de l’enceinte exté- 
rieure, on le couvrit dans toute son étendue circulaire 
d’airain, qui servit d’enduit, et celui de l’enceinte intérieure 
fut revêtu d'airain, qu’on fondit tout alentour; celui qui 
entourait la citadelle fut recouvert d'orichalque qui avait 
l’éclat du feu. Voici maintenant quelle était l’ordonnance 
du palais situé dans l’intérieur de la citadelle. Au milieu 
s’élevait le temple sacré de Clito et de Neptune, sanctuaire 
entouré d’une muraille d’or : c’était là que dans l’origine 
ils avaient engendré les enfants des dix dynasties; c’était 
là aussi qu’on arrivait chaque année des dix principautés 
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pour offrir à ces deux divinités les prémices des fruits. Le 
temple de Neptune avait 184 mètres de longueur sur 
3 arpents de largeur avec une hauteur proportionnée; 
mais sa forme présentait quelque chose de barbare. Tout 
l’extérieur était revêtu d’argent à l’exception des acrotères, 
qui étaient d'or; dans l'intérieur, le plafond était d’ivoire 
diversifié par l’or, l’argent et l’orichalque; et tout le reste, 
les murs, les colonnes et le pavé, était recouvert d’orichal- 
que ’. 11 y avait des statues d'or : on voyait le dieu debout 
sur son char et dirigeant six coursiers ailés; sa taille était 
telle qu’il touchait le plafond du temple; autour de lui 
étaient rangées cent néréides assises sur des dauphins; on 
croyait alors que c’était là leur nombre 2 . Il y avait encore 
beaucoup d’autres statues offertes par des particuliers. A 
l’extérieur, on voyait les images en or de tous les rois et 
de toutes les reines qui descendaient des dix enfants de 
Neptune 3 ; et l’on remarquait encore beaucoup d’autres 
offrandes faites par les rois et les particuliers, soit de lu 
ville— elle même, soit des pays qui lui étaient soumis. L’au- 
tel, par la grandeur et la beauté du travail, était digne de 
celte magnificence, et le palais des rois répondait à la 


1 Cette description des temples et des châteaux des dieux est remarquable paria 

conformité avec celle de ces mêmes lieux d’api ès U mythologie Scandinave. D’après 
celle-ci ils étaient resplendissants d’or et d’argeut, et avaient de nombreux appartements. 
Leurs toits étaient couverts de cuivre et ils étaient entourés de iacs et de remparts , etc. 
Le pont même qui conduisait au château semble se retrouver dans le » Hifrost » de ia 
mythologie Scandinave , par lequel cependant on entend généralement rarc-eu-ciel. 
Quoiqu'il soit hors de doute que ni nos ancêtres païens , ni les Grecs et les Romains 
n'eussent, quant aux dieux , les idées grossières qu’on leur attribue souvent à tort, on 
ne peut cependant pas nier qu’ils n’aient aussi élevé des hommes , par exemple Othiu et 
plusieurs des Ases , an rang des dieux. Ici se présente une question intéressante : la 
description des cbâteaux qui ont été attribués comme demeures k plusieurs de res dieux 
modernes, n 'est-elle pas tirée de l'ancienne mythologie primitive des Scandinaves? 
Quiconque aura observé combien il est peu vraisemblable que de telles tictions ne repo- 
sent pas sur quelque chose de réel , sera certainement porté à admettre qu’elles soûl le 
fruit de souvenirs confus de l'antiquité. La tradition mentionnée ici y fait aussi allusion, 
mais la terrible catastrophe que j'ai indiquée l’a soustraite à 1a certitude historique. 

2 Les Grecs u’en admettaient que cinquante. 

3 Les anciens égyptien# avaient de semblables statues ; voir Hérodote , U, 143. 
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grandeur de l’empire et aux ornements du temple. Les 
deux sources, l’une chaude, l’autre froide, ne tarissaient 
point, et l’agrément et la salubrité de leurs eaux les ren- 
daient admirables pour tous les usages. Alentour on avait 
construit des maisons et planté des arbres qui se plaisent 
près des eaux; on avait laissé des bassins découverts, 
d'autres étaient fermés pour les bains chauds qu’on prend 
en hiver : il y en avait pour les rois, pour les particuliers 
et pour les femmes ; d’autres étaient réservés aux chevaux 
cl aux bêles de somme, et tous étaient ornés d’une ma- 
nière convenable. L’eau sortait de ces bassins pour se 
rendre au bois sacré de Neptune, où elle arrosait des arbres 
de toute espèce, auxquels la fertilité du sol donnait une 
beauté et une hauteur prodigieuse, et des conduits prati- 
qués le long des ponts portaient le reste vers les enceintes 
extérieures. Là, on avait construit beaucoup de temples en 
l’honneur de beaucoup de dieux, un grand nombre de jar- 
dins et des gymnases, les uns pour les hommes, les autres 
pour les chevaux, et placés séparément dans les deux îles 
que formaient les digues; mais entre autres on distinguait 
l’hippodrome situé au milieu de la plus grande des îles : il 
avait 184 mètres de largeur; et sa longueur, qui compre- 
nait tout le tour de l’ile, servait de carrière aux chevaux. 
Il y avait des deux côtés des casernes destinées à un grand 
nombre de troupes ; quant à celles sur lesquelles on pou- 
vait compter davantage, elles étaient logées dans la plus 
petite des enceintes et plus rapprochées de la citadelle; et 
celles dont la fidélité était à toute épreuve avaient leurs 
quartiers dans la citadelle autour des rois eux-mêmes. Les 
arsenaux maritimes étaient remplis de vaisseaux et fournis 
de tous les agrès nécessaires; tous les équipements étaient 
complets. Telles étaient les dispositions autour de la de- 
meure royale. Lorsqu’on traversait les trois ports exté- 
rieurs, on rencontrait un mur circulaire qui parlait de la 
mer, et, s'éloignant partout de 9 kil. 247 m. de la plus 
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grande enceinte et de son port, revenait fermer au môme 
point l’embouchure du caual situé vers la mer. Tout cet 
espace était couvert de maisons serrées les unes contre les 
autres; le canal et le plus grand port étaient remplis de 
vaisseaux et de marchands arrivés de tous les pays, et leurs 
voix discordantes, leurs clameurs au milieu d’un bruit 
continuel, retentissaient nuit et jour*. 

Je viens de vous rapporter à peu près tout cc que l’on 
sait de cette ville ci de celte demeure ancienne, il faut tâ- 
cher à présent de vous faire connaître comment la nature 
et l’art avaient disposé le reste du pays. 

On dit donc, d’abord, que tout le sol s’élevait à pic fort 
au-dessus de la mer, et qu’autour de la ville régnait une 
vaste plaine 2 , qui elle-même avait pour ceinture une 
chaîne de montagnes dont la base s’étendait jusqu’à 
la mer : cette plaine était unie et régulière, mais d’une 
forme oblongue; d’un côté elle avait 55 myriamètres, cl 
au-dessus de 3(> myriamètres à partir de la mer jusqu'au 
milieu. Tout cet endroit de l’ile était exposé au midi et dé- 
fendu contre le nord. Les montagnes qui l’entouraient, 
d’après ce que dit la tradition, surpassaient en nombre, 
en grandeur et en beauté toutes celles qui existent aujour- 
d’hui. Elles renfermaient un grand nombre de villages 
riches et peuplés; en outre des fleuves, des lacs, des prai- 
ries qui procuraient une pâture abondante à tous les ani- 
maux sauvages et domestiques, enfin des forêts qui four- 
nissaient en grande quantité des bois de toute espèce pour 
tous les ouvrages en général et pour chacun en particulier. 
Telle était la manière dont celte plaine avait été disposée 
par la nature et par les efforts d’une longue suite de rois. 
Elle avait la forme d’un télragone carré et oblong dans 
presque toute sa surface; et les parties où elle s’en écar- 


1 Celle description rappelle la tille de Bah) loue ou Babel , dont on verra la rhule 
dépeinte dans l'Apocalypse. 

1 La plaine d'Ida de la mythologie icandinate , comme nous le terrons après. 
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tait, ou les avait corrigées en creusant un fossé alentour. 
U est difficile de croire ce qu’on rapporte de la profondeur, 
de la largeur et de la longueur de ce fossé, si on le consi- 
dère comme un ouvrage fait de main d’homme et qu’on le 
compare aux autres travaux de ce genre; mais il faut vous 
dire ce que j’en ai entendu raconter. On l’avait creusé à 
1 arpent de profondeur sur 184 met. de largeur, et, comme 
on l’avait conduit autour de toute la plaine, sa longueur 
était de 184 tnyr. Il recevait les eaux qui descendaient 
des montagnes, et faisait le tour de la plaine; après s' être 
rapproché de la ville par ses deux extrémités il allait ensuite 
se décharger dans la mer. D’en haut partaient des canaux 
de 33 mètres de largeur, qui coupaient la plaine en ligne 
droite et se jetaient de nouveau dans le fossé voisin de la 
mer : ils étaient éloignés l’un de l’autre de 18 kil. C’est 
par cette voie que l’on conduisait à la ville les bois des 
montagnes, et qu’on y transportait sur des bateaux toutes 
les autres productions, après avoir coupe ces canaux 
transversalement par des fossés qui les faisaient commu- 
niquer les uns aux autres et sc dirigeaient vers la ville. On 
faisait deux récoltes par an, parce qu’en hiver les produc- 
tions de la terre étaient arrosées par les pluies 1 qu’en- 
voyait Jupiter et, en été, par les eaux qu'on tirait des ca- 
naux. 

Quant au contingent militaire, on avait réglé qu'un chef 
serait fourni par chaque division des habitauts de la plaine 
en état de porter les armes : ces divisions avaient chacune 
18 kil., et l’on en comptait en tout soixante mille. Ou 
dit que le nombre des habitants des montagnes et du reste 
du pays était immense; et tous, suivant la situation des 
lieux et des villages, étaient rangés sous des chefs dans 


1 On voit par là que le climat était à peu prêt celai des régions subappennines. Tel 
aussi aura dû être celui de l'Kuropc du nord et du nord-ouest «vaut le dernier déplace- 
ment de l'aie du globe. Cette conformité remarquable des rapports uaturels semble con- 
firmer encore davantage que toute cette description repose sur quelque chose de vrai. 
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des divisions particulières. Chaque chef devait fournir la 
sixième partie d’un chariot de guerre, afin que le nombre 
en fût de dix mille; en outre, deux chevaux avec leurs ca- 
valiers, un attelage de deux chevaux sans le char, un com- 
battant à char armé d'un petit bouclier, un cocher pour 
conduire les chevaux, deux fantassins pesamment armés, 
deux archers, deux frondeurs, des soldats armés à la lé- 
gère pour lancer des pierres et des javelots, trois de chaque 
espèce, et quatre matelots pour une flotte de douze cents 
vaisseaux : telles étaient les forces militaires de la capi- 
tale 1 . Quant aux neuf autres principautés, elles avaient 
une autre organisation, qu'il serait trop long de vous 
expliquer, et voici maintenant comment, dès le principe, 
avaient été instituées les autorités et les magistratures. 

Chacun des dix rois avait, dans son gouvernement, 
un pouvoir absolu sur les hommes et sur la plupart des 
lois, pouvant punir et mettre à mort qui bon lui semblait. 
Pour l’autorité et les relations qu’ils exerçaient entre eux, 
ils se conformaient aux prescriptions de Neptune, telles 
qu’elles étaient renfermées dans la loi et qu’elles avaient 
été gravées par les premiers rois sur une colonne d’ori- 


1 Supposé meme que toute celte description de l’Atlantide soit une pure fictiou , et 
qu'on ne puisse prouver que l'Angleterre actuelle a formé une partie de l'Atlantide , 
quoique j'eu aie montré auparavant la probabilité, on ne peu! cependant s'empêcher, en 
lisant celle description, de comparer le désir des Anglais d'aujourd’hui de conquérir tout 
le monde, leurs courtes de chevaux, la division de leur paya par Cuillaume-ie-Conquetant 
eu à peu près soixante mille lots, leurs (lottes actuelles très-nombreuses et leur commerce 
maritime, que Platon n'a pu prévoir, à l’état de tontes ces choses chex les Allantes. 
Tous cet rapports deviendront encore plus remarquables lorsque , dans la suite du pré- 
sent ouvrage , j'aurai fait voir que les détails de cette description contiennent beaucoup 
plus de vérité qu’aujourd’hui on n'est disposé à le croire, si l'on s'en tient aux opinions 
généralement adoptées sur l’histoire de l'Atlaiflide , qui jusqu'ici a été vue sous un jour 
entièrement faux. C'est pourquoi je me bornerai à faire observer que , si l'histoire de 
l'Atlantide a été inventée par Platon ou quelque autre tirée , supposition dont ou verra 
plus tard l'Impossibilité , on ne peut s'empêcher de trouCer singulier que celui qui au- 
rait imaginé celte fable n'ait pas attribué & l'ancienne Athènes toute cette puissauce’ct 
toute cette pompe. Si le conte est du à la fiction des prêtres égyptiens , on trouvera 
encore plus étrauge que ceux-ci , qui d'ailleurs n'oubliaient jamais de célébrer l'ancien- 
neté et la grandeur de leur pays , n’en aient pas placé le théâtre en Égypte. 
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chalque; celle-ci se trouvait au milieu de l’ile, dans le 
temple de Neptune, où ils se rassemblaient tous les cinq 
et tous les six ans, pour avoir tour à tour un nombre 
pair et un nombre impair : dans ces assemblées ils déli- 
béraient sur les intérêts généraux, recherchaient si l’un 
d’eux avait violé la loi, et le jugeaient. Lorsqu’ils devaient 
prononcer un jugement, voici les garanties qu’ils commen- 
çaient par se donner les uns aux autres. On lâchait les 
taureaux dans le temple de Neptune; puis les dix rois, 
demeurés seuls, priaient le dieu de choisir la victime qui 
lui était agréable, et allaient à la chasse sans autre arme 
que des bâtons et des cordes : après avoir pris un des 
taureaux, ils l’amenaient A la colonne, le plaçaient sur son 
sommet, et l’égorgeaient suivant les règles prescrites. Or, 
la colonne, outre ces règlements, portait encore un serment 
accompagné d’imprécations terribles contre ceux qui le vio- 
leraient. Après avoir achevé les sacrifices selon les rites, ils 
consacraient tous les membres de la victime, mélangeaient 
dans une coupe les gouttes de sang qu’ils avaient 
chacun versées, ensuite ils purifiaient la colonne et jetaient 
le reste dans le feu. Après ces cérémonies, ils puisaient du 
sang dans la coupe avec des fioles d’or, et, en répandant 
une partie sur le feu, ils faisaient serment déjuger selon 
les lois gravées sur la colonne et de punir celui qui les 
aurait violées, puis de ne jamais s’écarter volontairement 
des règlements, de ne commander qu’en se réglant sur les 
lois de leur père, et de n’obéir qu’à celui qui s’y confor- 
merait. Après avoir fait ce vœu pour eux-mémes et pour 
leurs descendants, ils buvaient ce que contenaient les fioles 
et les déposaient dans le temple. Au repas, ils faisaient 
aussi les cérémonies nécessaires, et, vers le soir, lorsque le 
feu du sacrifice était éteint, ils se revêtaient tous d’une 
belle robe bleue, s’asseyaient à terre près des restes con- 
sumés du sacrifice, éteignaient partout le feu dans le 
temple, et pendant la nuit ils se jugeaient et se condam- 
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liaient si l’un d’eux était accusé d’avoir violé les lois. Après 
avoir prononcé la sentence, au retour de lu lumière ils 
l’écrivaient sur une tablette d’or et la suspendaient avec 
leurs robes dans le temple pour servir de monument. Il y 
avait beaucoup d’autres lois particulières sur les préroga- 
tives des rois. Les principales étaient: qu’ils ne pourraient 
porter les armes les uns contre les autres, et qu’ils seraient 
tous obligés de combattre celui qui entreprendrait de ren- 
verser une dynastie dans quelque ville ; qu’ils se réuniraient 
comme leurs ancêtres pour délibérer eu commun sur la 
guerre et sur les autres affaires , en laissant toutefois la 
prééminence à la race d’Atlas; enfin, que le chef suprême 
ne pourrait condamner à mort aucun de ses parents sans 
avoir plus de la moitié des suffrages. Telles étaient la 
forme et la grandeur de la puissance qui s’était élevée dans 
cette île, et que le dieu dirigea contre notre pays par la 
raison que je vais vous dire. 

Pendant plusieurs générations, tant que les habitants 
de cette ile conservcrentquclque chose de la nature divine, 
ils se montrèrent obéissants aux lois et pleins de bienveil- 
lance les uns envers les autres à cause de leur parenté 
commune avec le dieu : car ils étaient animés de senti- 
ments vrais et élevés, faisant éclater leur douceur et leur 
prudence dans toutes les circonstances et dans leurs rela- 
tions mutuelles. C’est pourquoi, n’ estimant que la vertu, 
ils attachaient peu de prix aux biens qu'ils possédaient, et 
supportaient facilement l’or et les autres richesses, parce 
qu’ils les considéraient comme un fardeau; ils n’étaient 
point aveuglés en se laissant maîtriser par la fortune et en 
s’enivrant de plaisirs; mais ils voyaient clairement que 
tous les autres biens naissent de la concorde et s’accrois- 
sent avec la vertu, et qu’en les recherchant avec trop d’ar- 
deur on les perd eux-mêmes et la vertu avec eux. Tant 
qu’ils suivirent ces principes et conservèrent la nature di- 
vine ils réussirent dans "tout ce qu’ils entreprenaient, 
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comme je l’ai raconté; mais, lorsque la partie divine s’af- 
faiblit à force de s’allier à la partie mortelle f et que les 
tendances humaines prirent le dessus, ils ne purent plus 
supporter leur fortune présente, et leur beauté commença 
à s’altérer : pour celui qui savait observer, leur laideur 
était sensible puisqu'ils perdaient les plus belles choses 
avec les plus précieuses; mais ceux qui ne peuvent voir la 
véritable vie qu’il faut pour être heureux, les crurent au 
faite du bonheur et de la beauté parce qu’ils étaient pleins 
d’une ambition et d’une puissance injustes. Alors le dieu des 
dieux, Jupiter, qui gouverne selon les lois et sait faire, de 
pareilles distinctions, voyant la corruption déplorable de 
cette race autrefois vertueuse, résolut de la punir pour la 
rendre plus sage et plus modérée. Dans ce dessein, il ras- 
sembla tous les dieux dans la demeure la plus auguste, 
qui, placée au centre du monde, domine tout ce qui est 
sujet à la naissance ; et lorsqu’ils furent réunis, il dit 

Ici finit le récit remarquable de Platon ; mais ne se pour- 
rait-il pas qu’il trouvât sa continuation dans le chapitre VI 
de la Genèse, qui, de même, parle iVune race de dieux 
mêlée avec celle des hommes et de la perversité de cette 
race. Le lecteur pourra encore mieux en juger en se rap- 
pelant que le texte hébreu de la Genèse se sert, comme 
je l’ai déjà montré, des mêmes dénominations que la tra- 
dition de l’Atlantide, c’est-à-dire, le dieu des dieux (Jého- 
va, Klohim, Jova, Jupiter), et les fils des dieux (Bcné 
Élohim). 

Chapitre VI. — 1 Or il arriva, quand les hommes eurent 
commencé à se multiplier sur la terre et qu’ils eurent 
engendré des filles : 

2. Les fils de Dieu, voyant que les filles des hommes 
étaient belles, en prirent pour leurs femmes, de toutes 
celles qu’ils choisirent, 
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3. Et l’ Eternel dit : Mon esprit ne eontestera point à 
toujours avec les hommes; car aussi ne sont-ils que chair : 
leurs jours donc seront de six vingts ans. 

4. En ce tcmps-là il y avait des géants sur la terre, et 
cela après que les fils des dieux se furent joints avec les 
filles des hommes, et qu elles leur curent donne des enfants : 
ce sont ces puissants hommes qui de tout temps ont été 
des gens de renom. 

5. Et l’Eternel voyant que la malice des hommes était 
très-grande sur la terre, et que toute l’imagination des 
pensées de leur cœur n'était que mal en tout temps, 

fi. 8e repentit d’avoir fait l’homme sur la terre, et il en 
eut un grand déplaisir dans son cœur. 

7. Et l’Eternel dit : J’exterminerai de dessus la terre 
les hommes que j’ai créés, depuis les hommes jusqu’au 
bétail, jusqu'à tout ce qui se meut, mémejusqu’aux oiseaux 
des cieux, car je me repens de les avoir faits. 

8. Mais \ T oé trouva grâce devant l’ Eternel. 

9. Ce sont ici les générations de Noé : \ T oé fut un 
homme juste et plein d’intégrité en son temps, marchant 
avec Dieu. 

10. Et \oé eut trois fils: Sem, Chain et Japhet*. 


1 Voje* la tuile , page 204Î. 
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CHAPITRE X. 

0 

CONTINUATION’. 

Non-seulement la conformité interne, mais encore plu- 
sieurs raisons historiques externes, nous autorisent à con- 
sidérer le récit que nous a conservé Moïse de la catastrophe 
qui a bouleversé la surface du globe, récit qui s’est borné 
aux effets diluviens de cette catastrophe, comme une con- 
tinuation de la tradition de l'Atlantide chez Platon, et i\ 
regarder ces deux récits comme se suppléant l’un l’autre. 
Tous les deux traitent du grand bouleversement du monde 
qui est survenu depuis la création, de l’homme, et Moïse 
ainsi que Platon ont puisé leur connaissance de cette ca- 
tastrophe à la même source, savoir, dans les relations 
égyptiennes. La justesse de celle hypothèse est confirmée 
encore par les rapports que présente la plus ancienne his- 
toire de l’humanité, suivant qu'on la cherche dans la Bible 
ou dans les principaux mythes grecs, dont on peut avec 
certitude montrer l’origine égyptienne. Aussi voyons-nous 
que nombre des plus anciens auteurs chrétiens qui vi- 
vaient dans les premiers siècles après la naissance de Jé- 
sus-Christ, par exemple, Arnohe, Tertullien, Cosmas In- 
dicoplcustès , et dont , par conséquent, l’autorité est d’un 
grand poids, ont prétendu que la tradition de l’Atlantide 
concernait les mêmes événements que le récit de Moïse 
sur les Adamilcs et le déluge ; ce n’est que plus tard, sur- 
tout au moyen ùyc, que les historiens et les théologiens se 
sont formé une idée entièrement fausse du déluge, et 
qu’ils ont négligé de faire attention aux nombreux pas- 
sages de l’ancien et du nouveau Testament qui nous racon- 
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lent, ou qui supposent, que les phénomènes volcaniques les 
plus terribles ont été liés avec cette catastrophe. Si l’on 
ajoute enfin, comme on le verra plus en détail dans la 
suite, que Jésus-Christ et ses contemporains ont considéré 
le déluge delà même manière que Platon et les prêtres 
égyptiens, on ne saura nier que les traditions de l’At- 
lantide ne servent i\ suppléer d’une manière intéressante 
l’histoire antédiluvienne de la Bible. Cette raison nous en- 
gage à rapporter encore ici les traditions de l’Atlantide 
que nous a conservées Diodore de Sicile, livre III 1 : 

1)1 0 1)0 RE DK SICILE. 

Chapitre 56. — Les Atlantes habitent une contrée ma- 
ritime et très-fertile. Ils different de tous leurs voisins par 
leur piété envers les dieux et par leur hospitalité. Ils pré- 
tendent que c’est chez eux que les dieux ont pris naissance ; 

1 On a dit que le désir de trouver une explication naturelle à toutes choses a porté 
Diodore et plusieurs auteurs grecs modernes à considérer les dieur comme des hommes 
réels ; mais ou leur a fait tort; car déjà les l'igyptieus , dout les Grecs ont surtout adopte 
le système religieux , ont regardé les dieux comme des êtres tout à fait humains. Si les 
plus anciens Grecs n’avaient pas partagé les mêmes idées , les héros et les princes grecs 
ne se seraient pas si fréquemment avisés de se faire descendre en ligne droite des dieux. 
Ce sont les plus anciens poètes grecs (les Homérides, Hésiode, etc.), ainsi que le besoin 
irrésistible des hommes de reconnaître quelque chose de plus élevé qu’eux-mémes et le 
manque de renseignements historiques certains, qui ont transforme de vrais personnages 
historiques en dieux imaginaires. Ceci n'empêche cependant pas de reconnaître que beau- 
coup de divinités, surtout les divinités les moins anciennes des Grecs et des Scandinaves, 
n’ont été que de pures fictions poétiques et philosophiques ; de même , sans contredit , 
beaucoup d'actions que la mythologie attribue à des personnages historiques élevés au raug 
des dieux ne sont que des fables. Ceux qui considèrent les dieux comme des personnages 
entièrement historiques , ceux aussi qui les considèrent uniquement comme des fictions 
poétiques et philosophiques , se rendent coupables d'une erienr également grande , car 
daus la mythologie grecque et Scandinave , l'histoire et la fiction sont étroitement liées , 
et on ue peut guère les séparer sans détruire tout l'édifice mythologique, .^ussi l'hislo- 
rien doit-il bien se garder de croire , lorsqu’il a dépouillé In mythologie de ses images 
poétiques et philosophiques, que le squelelfenu et sec qui reste après cette opération soit 
toujours quelque chose de réel ou de vrai. Tout ce qu'on peut obtenir, c’est d'être mora- 
lement persuadé qu'nne vérité historique réelle se cache derrière ces images. Cela posé , 
le récit de Diodore est d’un grand intérêt , lors même qn’il n’aurait pas eu occasion de 
puiser daus des sources plus anciennes et plus certaines que celles qui nous sont connnes. 
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le plus fameux de tons les poètes de la Grèce parait être de 
cet avis lorsqu’il fait dire à Junon : 

Je vais voir sur les bords du terrestre séjour 

I/Océan et Thétis , dont nous tenons le jour. 

Ils disent que leur premier roi fut Uranus. Ce prince ras- 
sembla daus les villes les hommes qui, avant lui, étaient 
répandus dans les campagnes. 11 les retira de la vie bru- 
tale et désordonnée qu’ils menaient; il leur enseigna l’u-* 
sage des fruits et la manière de les garder, et leur com- 
muiiiqua plusieurs autres inventions utiles. Son empire 
s’étendait presque par toute la terre, mais surtout du côté 
de l’Occident et du Septentrion. Comme il était soigneux 
observateur des astres , il détermina plusieurs circonstan- 
ces de leurs révolutions. Il mesura l’année par le cours 
du soleil et les mois par celui de la lune; et il désigna le 
commencement et la fin des saisons *. Les peuples, qui ne 
savaient pas encore combien le mouvement des astres est 
égal et constant, étonnés de la justesse de ses prédictions, 
crurent qu’il était d’une nature plus qu’humaine, et après 
sa mort ils lui décernèrent les honneurs divins, à cause de 
son habileté dans l’astronomie et des bienfaits qu’ils avaient 
reçus de lui. Ils donnèrent son nom à la partie supérieure 
de l’univers, tant parce qu’ils jugèrent qu’il connaissait 
particulièrement tout ce qui arrive dans le ciel que pour 
marquer la grandeur de leur vénération par cet honneur 
extraordinaire qu’ils lui rendaient : ils l’appelèrent enfin 
roi éternel de toutes choses. 


1 Le célèbre astronome français Bailly . qui s’était acquis une grande réputation 
par plusieurs écrits ( Lettres sur 1‘ Atlantide de Platon . Histoire de F Astronomie 
ancienne. Lettres sur l'origine des Sciences ), a cherché avec beaucoup d’autres à prou- 
ver l'existence réelle de l'Atlantide , qu'il a placée dans l’Asie du Nord. Il a prétendu 
de même que l'année solaire a été connue avant le déluge. Quoiqu’on ne puisse absolu- 
ment rejeter la possibilité de cette assertion , les raisons qu'il allègue ne supportent pas 
un examen approfondi. 
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Chapitre 57. — On dit qu'Uranus eut quarante-cinq 
enfants de plusieurs femmes, mais qu’il en eut entre autres 
dix— huit de Titœa. Ceux-ci, outre leur nom particulier, 
furent appelés Titans, du nom de leur mère. Comme Titœa 
était fort prudente et qu’elle surpassait les autres femmes 
eu toutes sortes de vertus, elle fut mise au rang des dieux 
par ceux qu’elle avait comblés de bien pendant sa vie, et 
elle fut appelée la Terre, liranus eut aussi plusieurs biles, 
dont les deux aînées ont été les plus célèbres. L’une était 
Hasilée, qui signifie reine, et l’autre Rhéa, que quelques- 
uns nomment aussi Pandore. Basilée, qui était la pre- 
mière, était aussi la plus sage et la plus habile. Elle éleva 
tous ses frères et elle avait pour eux une amitié de mère. 
Quand son père passa au rang des dieux, les peuples, et 
surtout ses frères , l’obligèrent de monter sur le trône. Elle 
était encore vierge, et, par un excès de pudeur, elle ne 
voulait pas se marier. Mais enfin, pour avoir des enfants 
qui pussent succéder à sa couronne, elle épousa Hypérion, 
celui de ses frères qu'elle aimait le plus. Elle en eut un 
fils et une fille, Héliuset Seiené, tous deux admirables par 
leur beauté et par leur vertu. Cependant, ces avantages 
attirèrent sur Basilée l’envie de ses frères, qui, craignant 
d’ailleurs qu’ Hypérion ne voulût se rendre maître du 
royaume, conçurent un dessein exécrable. Ils conjurèrent 
entre eux d’égorger Hypérion et de noyer dans TEridan 
son fils Hclius qui n’était encore qu’un enfant. Quand Se- 
iené apprit ce malheur, comme elle aimait son frère uni- 
quement, elle se jeta du haut du palais en bas. Pendant 
que Basilée cherchait le long du fleuve le corps de son fils 
llélius , elle s’endormit de lassitude. Elle crut voir son fils, 
qui l’appela et lui recommanda de ne point s’affliger delà 
mort de ses enfants. Il ajouta que les Titans recevraient le 
châtiment qu'ils méritaient; que sa sœur et lui allaient 
être admis au nombre des dieux par l’ordre du Destin ; que 
ce qui s’appelait autrefois dans le ciel le feu sacré s’ap- 
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pellcrait Hélius ou le Soleil, et qu’on donnerait à l'aslrc 
appelé Mené, le nom de Selené ou de Lune. S’élant ré- 
veillée, elle raconta son songe ceux qui la suivaient el 
leur défendit de la loucher. Aussitôt elle tomba dans une 
espèce de fureur. Prenant en main les jouets de sa fille 
qui pouvaient faire du bruit, elle errait par tout le pays; 
et, se mettant à courir et à danser, les cheveux épars, 
comme elle aurait fait au sou des tambours et des tim- 
bales, elle excitait la compassion de tous ceux qui la 
voyaient. Tout le monde en ayant pitié, quelques-uns vou- 
lurent l’arrêter; mais aussitôt il tomba une grande pluie 
accompagnée d’horribles éclats de tonnerre. Sur ces en- 
trefaites, Basiiée disparut. Le peuple, changeant alors sa 
douleur en vénération, plaça Hélius et Selené entre les 
astres *. On éleva des autels en l’honneur de leur mère, et 
on lui offrit des sacrifices au bruit des tambours et des tim- 
bales, à l’imitation de ce qu’on lui avait vu faire. 

Chapitre (>(). — Après la mort d’Hypérion, les enfants 
d’Uranus partagèrent le royaume entre eux. Les deux plus 
célèbres furent Atlas et Saturne. Les lieux maritimes étant 
échus par le sort à Allas, ce prince donna son nom aux 
Atlantes ses sujets et à la plus haute montagne de son 
pays. On dit qu’il excellait dans l’astrologie et que ce fut 
lui qui représenta le monde par une sphère. C’est pour 
cette raison qu’on a prétendu qu’Atlas portait le monde 
sur ses épaules, cette fable faisant une allusion sensible 
à son invention. Il eut plusieurs enfants ; mais Hcspérus 
se rendit le plus remarquable de tous par sa piété, par sa 
justice et par sa bonté. Celui-ci étant monté au plus haut du 
mont Atlas pour observer les astres , fut subitement em- 

1 Celle tradition, qui se retrouve dans la mythologie Scandinave, bien que sous une 
autre forme, est un des numineux et remarquables traits qui semblent montrer (a haute 
antiquité de cette mythologie. On peut du moins en conclure que le nom de Mené 
iMaiii , la luue des Scandinaves) est plus ancien que celui de Selené, qu’on trouve déjà 
dans la mythologie grecque à une époque très-reculée, tandis qu’on n’y trouve nulle part 
la dénomination Mené. 
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porté par un vent impétueux, et on ne l’a pas vu depuis. 
Le peuple, louché de son sort et se ressouvenant de scs 
vertus, lui décerna des honneurs divins, et consacra son 
nom en le donnant à la plus brillante des planètes. Atlas 
lut aussi père de sept filles qui furent toutes appelées At- 
lantidcs, mais dont les noms propres furent Main, Electre, 
Taygèle, Astérope, Mérope, Alcyonc et Celœno. Elles fu- 
rent aimées des plus célèbres d'entre les dieux et les héros, 
et elles en eurent des enfants qui devinrent dans la suite 
aussi fameux que leurs pères et qui furent les chefs de 
bien des peuples. Maïa, l’ainée de toutes, eut de Jupiter 
un fils appelé Mercure qui fut l’inventeur de plusieurs arts. 
Les autres Atlanlides eurent aussi des enfants illustres. 
Car les uns donnèrent naissance à plusieurs nations, et 
les autres bâtirent des villes. C’est pourquoi non-seulement 
queUques barbares , mais même plusieurs Grecs font des- 
cendre leurs anciens héros des Atlantides. On dit qu’elles 
furent très-intelligentes et que c’est pour celte raison que 
les hommes les regardèrent comme déesses après leur mort 
et les placèrent dans le ciel sous le nom de Pléiades. Les 
Atlantides furent aussi nommées nymphes, parce que dans 
leur pays on appelait ainsi toutes les femmes. 

Chapitre 61. — On raconte de Saturne, frère d’Atlas, 
que son impiété et son avarice le rendirent bien différent 
de son fyère. Il épousa sa sœur Rhéa et il en eut Jupiter, 
surnommé depuis Olympien. Il y a eu un autre Jupiter, 
frère d’Iran us et roi de Crète, mais dont la gloire fut bien 
inférieure à celle d’un de ses successeurs de même nom. 
Car celui-ci fut maître de tout le monde, au lieu que le 
premier n’avait été roi que de sonile. Jupiter, frère d’IJranus, 
eut dix enfants appelés Curètes, et il appela l’ilc de Crète, 
Idiva , du nom de Sa femme; on dit qu’il y fut enterré, et 
on montre encore aujourd’hui son tombeau *. Les Crétois 

1 Comme Diodorc lui-même fait la remarque que ce récit est contraire aux traditions 
des Cretois, la circonstance qu'il est question ici de dix (ils semble indiquer que la scène 
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ne conviennent pas de ce fait et font une histoire toute 
différente que nous rapporterons dans l’article de ces peu- 
ples. On raconte que Saturne fut roi de Sicile, d’Afrique et 
même d'Italie. 11 établit le siège de son empire daus l’Oc- 
cident. Il Ht bâtir dans tous les lieux hauts des citadelles et des 
forteresses pour affermir son autorité : de là vient que, dans 
la Sicile et dans les pays occidentaux, on appelle encore au- 
jourd’hui saturniens les lieux. élevés. Jupiter, fils de Sa- 
turne, n’eut point les vices de son père et il se montra 
doux et affable à tout le monde. C'est pourquoi ces peuples 
lui donnèrent le nom de père. 11 devint maître du royaume, 
soit que Saturne le lui eût cédé volontairement, ou qu’il y 
eût été contraint par ses sujets, dont il s’était fait haïr. Ju- 
piter, ayant vaincu en bataille rangée son père, qui l’était 
venu attaquer avec les Titans, demeura paisible posses- 
seur du trône *. 11 parcourut ensuite toute la terre dans la 
vue de répandre ses bienfaits sur tous les hommes. Comme 
il était très- courageux et qu’il possédait les autres vertus 
dans un haut degré, il devint bientôt maître du monde 
entier. 11 s’étudiait à rendre ses sujets heureux; mais il 
punissait sévèrement les méchants et les impies. Après 
qu’il fut mort, les peuples lui donnèrent le surnom de 
Zeus, c’est-à-dire vivant, parce qu’il avait enseigné aux 
hommes à bien vivre. Iis le placèrent dans le ciel par une 
distinction qui partait de leur reconnaissance, et lui défé- 
rèrent le titre de dieu et de seigneur éternel de tout l’u- 
nivers. Voilà eu abrégé ce que les Allantes racontent de 
leurs dieux. 

de cette tradition a été transférée en Crète de l’île d'Atlantide, laquelle fut diviatM' , 
comme il a déjà été dit , entre le» dit fils de Neptune ou Poséidon. Cela posé , on voit 
que l'Atlantide, ou peut-être plut eorreclemeot la plaine qui t’y trouvait, portait au»»» le 
nom d'Idtra ; nous retrouvons ainsi dam l’Atlautido , non-teuleinent let châteaux su- 
perbe» de» dieux de la mythologie Scandinave , tuait aussi la plaine d’Ida, où les dieux 
tenaient conseil. Comme l'existence réelle de l'Atlantide ne souffre aucun donte , cette 
double conformité donne nécessairement matière aux conjectures les plut inlêrestautes. 

1 11 semble qu’il soit question ici de la guerre depeinte par Hésiode dans le fragment 
que nous «vous cite de la Théogonie. Le poète y fait usage des couleurs les plus vives , 
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CHAPITRE XI. 

HYPOTHÈSE QUE BABEL OU BABYLOXE , MENTIONNÉE DANS LA BIBl.F., 
A EXISTÉ AVANT LE DÉLUGE , ET QUE LES IMAGES DE I.’ APOCA- 
LYPSE ONT ÉTÉ TIRÉES DE LA CATASTROPHE DU DÉPLACEMENT DK 
l’axe DU GLOBE, SURTOUT DE LA RUINE DE CETTE VILLE, QUI 
FUT DÉTRUITE LORS DE CETTE CATASTROPHE. 


Rappelons-nous d’abord ce qui a été précédemment 
démontré : savoir, que déjà avant le déluge la civilisa- 
tion a dû être assez avancée, et qu'elle a en partie été 
anéantie lorsque, suivant mon hypothèse, notre globe s’est 
tourné pour qu’un nouvel ordre de choses plus élevé s’y 
développât. Maintenant, et ceci rappelé, quoiqu'il faille 
sans doute faire une ample part à la fable dans les an- 
ciens récits de l'Atlantide, dont je viens de citer les plus 
importants, nous serons forcés de reconnaître qu’ils sont 
cependant conformes à la vérité en ce qu’ils contiennent 
d’essentiel. C’est ce qui est confinné non -seulement par 
les données que renferme déjà cet ouvrage, mais encore 
par d’autres qui ne sont pas moins remarquables. Nous 
avons vu que Hérosos met Babylone au nombre des villes 
antédiluviennes, puisqu’il raconte qu’elle fut rebâtie après 
cette catastrophe : ce trait m’a fait supposer que l’Apo- 
calypse de saint Jean, qui rapporte le renversement de Ba- 
bylone par une terrible catastrophe, est basée sur un 
événement historique, et des recherches plus approfon- 

Urées sans doute de quelque description inconnue de cette révolution de le nature A la- 
quelle nous sommes si souvent ramenés dans le cour* de re travail. 
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dies ont confirmé cette hypothèse d’une manière éton- 
nante. Sans aborder les questions tant débattues par les 
théologiens sur l'auteur de l’Apocalypse, sur son but, sur 
le sens qu’il faut donner à ses descriptions, il suffira de 
remarquer ici que plusieurs raisons me font révoquer en 
doute le point important : l’auteur de ce livre, tout en 
révélant sa propre personnalité d’une manière extraordi- 
naire *, a un esprit sectaire et des opinions chiliastiques ou 
millénaires qui s’opposent à la doctrine tolérante et su- 
blime de Jésus-Christ ; il ne me parait donc pas pouvoir être 
le même que le disciple favori de ce dernier, le modeste, 
le pieux et aimable saint Jean. Il m’est, au reste, d’autant 
mieux permis d’omettre ces questions que, dans ma con- 
viction intime, une vérité plus sublime se cache derrière 
les figures étranges et fantastiques des prophéties de l’A- 
pocalypse. Cette vérité, nous la retrouvons ailleurs dans 
le nouveau, et en partie dans l’ancien Testament, sous 
une forme beaucoup plus simple et plus pure : cette vé- 
rité qui s’accomplira un jour, quand l’heure sera venue, 
c’est-à-dire quand la création , dans la suite des siècles, 
aura atteint son dernier développement. Je me bornerai 
ici à faire observer, que l’Apocalypse de saint Jean a été 
écrite après la naissance de Jésus-Christ; que, par con- 
séquent, les traditions mythologiques et les opinions phi- 
losophiques dont l’origine est de beaucoup antérieure à la 
naissance de ce dernier, mais qui ressemblent à celles de 
l’Apocalypse, ne peuvent pas avoir été tirées de celle-ci ; 
qu’il semblerait donc plutôt que ce soit fauteur de l’Apo- 
calypse qui ait puisé dans ces anciennes sources. En re- 
tranchant de ce livre tout ce qui s’y trouve d’incompré- 
hensible pour la raison, et qu’il faut laisser aux rêveries 
d’une imagination malade, il nous reste, sans aucune 

1 Cbap. 1,9, Moi. Jean , qui suis voire frère et qui ai part avec vous à l'affliction 
et nu règne et à U patience de Jésof-Cbrist , j’élai» dans l'fle appelée Patmos , pour la 
parole de Dieu et pour le témoignage de Jétos-Gbrist. 


Digitized by Google 



CHAPITRK \|. 


281 

transposition arbitraire du texte, une description toute na- 
turelle du renversement de Babyhme par le déplacement 
d’axe que j’ai tâché de prouver. Il n'est pas difficile de 
croire qu’une telle révolution ait été accompagnée de trem- 
blements de terre redoublés, d’éruptions volcaniques, 
d’orages, delà plus violente lutte des éléments et de toutes 
. les autres calamités mentionnées dans cette prophétie. 
Mais nous retrouvons la description de cette même cata- 
strophe, avec les mêmes couleurs fortes, dans la mytho- 
logie et les traditions des plus anciens peuples; et les 
traits principaux que nous en a conservés l’Apocalypse, 
ont un rapport si frappant avec ces mythes et ces tradi- 
tions, qu’on ne peut guère douter de la justesse de l’hypo- 
thèse, savoir, que l’auteur inspiré de l’Apocalypse s’est 
servi , pour les images de ses prophéties, d’un ancien do- 
cument apparemment persan ou chaldéen , peut-être du 
livre, mentionné par lui-même d’une manière allégorique, 
où le renversement de Iiabylone était décrit et d’où des 
passages entiers semblent avoir été tirés. Cette hypothèse 
devient encore plus vraisemblable si l’on considère la ma- 
nière dont les plus importants peuples de l’antiquité, c’est-à- 
dire les Égyptiens, les Indiens et les plus anciens Scandi- 
naves, s’imaginaient que le monde devait périr et se re- 
nouveler. La description du bouleversement du monde que 
la prophétesse Scandinave Vala a sans doute tirée d’une 
catastrophe réelle, ressemble non-seulement à la tradition 
du bouleversement de l’Atlantide , mais aussi aux figures 
de la révélation du bouleversement du monde. Dans les 
descriptions que plusieurs des philosophes égyptiens, in- 
diens et grecs, nous ont laissées de celte même catastrophe, 
nous retrouvons également l’idée, développée surtout dans 
la prophétie de la Vala et dans l’Apocalypse, savoir, que le 
monde périra et se renouvellera un jour de la même ma- 
nière qu’il a déjà péri et s’est renouvelé ; c’est-à-dire qu’un 
petit nombre d’hommes vertueux, qui auront été sauvés de 
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la destruction presque commune, vivront dans des rap- 
ports plus favorables sur une nouvelle terre (en d’autres 
termes, sur une nouvelle surface du globe), et sous un 
nouveau ciel (en d’autres termes, sous une nouvelle partie 
du firmament). Une interprétation correcte du onzième 
chapitre de la Genèse nous apprend de même que Baby- 
lone ou Babel, comme dit la Bible, a été fondée déjà avant 
le déluge. Il est assez connu que la Genèse se compose 
de plusieurs fragments réunis dans un ordre qui n’est pas 
le meilleur. Il ne faut donc pas s’étonner si, par une mé- 
prise, le récit de la fondation et de la destruction de la 
ville de Babylone se trouve placé après celui du déluge, 
quoique, en suivant l’autorité de Bérosos, il eût dû pré- 
céder. L’hypothèse que Babylone était antérieure au dé- 
luge gagne en vraisemblance, si l’on considère que dans 
le onzième chapitre, après avoir mentionné Babylone, 
l'auteur parle de Sem et dit qu’il engendra Arpacsçad deux 
ans après le déluge. Or , comme Sem vivait du temps du- 
déluge, il semble qu’il faille rapporter toute la première 
partie du même chapitre à un temps qui précédait le dé- 
luge. Une telle interprétation se justifie aussi par celte cir- 
constance que, suivant le même chapitre, les hommes 
(c’est-à-dire la race caucasienne) qui, avant la destruction 
de Babylone, parlaient une même langue, parlèrent des 
langues diverses après cette catastrophe, ce qui ne fut 
qu’une suite naturelle de leur dispersion sur toute la terre. 
En admettant que la destruction de Babylone , mentionnée 
dans le même chapitre, est arrivée après le déluge, nous 
tombons dans plusieurs contradictions : d’abord, comme 
l’n clairement prouvé Rask, sous un point de vue linguis- 
tique, parce que les noms de Sem et d’Arpacsçad, qui sont 
d'une dérivation toute différente, supposent deux langues 
toutes différentes; ensuite, parce que la Genèse (X, 5) 
mentionne le partage des iles des nations chacune selon 
sa langue , déjà pendant la deuxième H la troisième gèné- 
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ru! ion après le déluge. Ajoutez encore que , selon des re- 
lations arabes, Babylone a été bouleversée et rebâtie une 
fois auparavant, ce qui s’accorde avec le rapport de Bérosos 
que Babylone, renversée du temps du déluge, fut rebâtie 
après. Si enfin l’assertion qui se trouve dans le Westmin- 
ster-Review d’avril 1842 est fondée; savoir que les figures 
de la révélation de saint Jean sont tirées uniquement de 
temples et de monuments égyptiens, on en peut recueillir 
un nouveau témoignage de l’existence antédiluvienne de 
Babylone. 11 est donc permis d’admettre que la Babylone 
mentionnée dans l’Apocalypse a été anéantie par la ca- 
tastrophe du déplacement d’axe, et cette hypothèse est con- 
firmée d’une manière frappante par le rapport intime des 
images du nouveau et de l’ancien Testament avec les 
mythes et les traditions des anciens. Ceci est d'autant plus 
intéressant que vraisemblablement celte Babylone fut la 
ville la plus importante de l’Etat moderne des dieux (celui 
des Elohim ou des Elymées) , qui semble avoir été, après 
celui des Atlantides, le plus puissant des Etats avant le 
déluge. Que le lecteur en juge lui-même! 

RÉVÉLATION DE SAINT-JEAN. 

Chapitre 6. — 12. Et je regardai, lorsque l’Agneau 
eut ouvert le sixième sceau; et il se fit un grand tremble- 
ment de terre; et le soleil devint noir comme un sac fait 
de poil, et la lune devint comme du sang. 

(Voir la prophétie de la Vala, XII, 3(1, et XIV, 51, où il 
est dit que le soleil s’obscurcit et qu’un fils de Fenris ou 
des ténèbres engloutit la lune.) 

14. Et le ciel se retira comme un livre que l’on roule ; 
et toutes les montagnes et toutes les iles furent ébranlées 
de leur place. 

(Rappelons-nous ici le mouvement apparent du ciel ou 
du firmament, les violents phénomènes d’élévation et d’af- 


Digitized by Google 



284 


LE DÉLUGE. 


faissement qui nécessairement ont dû avoir lieu pendant 
cette catastrophe, lesquels sont aussi mentionnés dans 
le mythe du combat des dieux et des Titans, dans la tradi- 
tion de Platon sur l’Atlantide et dans la prophétie de la 
Vala, etc.) 

15. El les rois de la terre, les grands du monde, les ri- 
ches, les capitaines et les puissants, tous les esclaves, et 
toutes les personnes libres se cachèrent dans les cavernes 
et dans les rochers des montagnes. 

(Mous voyons dans ce verset que les hommes, chassés 
de leurs demeures par les tremblements de terre, ont été 
obligés, surtout par l’inondation, de se réfugier dans les 
montagnes, ce qui est confirmé non-seulement par la tra- 
dition de Platon sur l’Atlantide, mais aussi par l’intéres- 
sante relation de Josèpbe (I, 3-G) tirée de Micolas de 
Damasque, selon laquelle beaucoup d’hommes se retirè- 
rent sur une grande montagne, Ilaris, dans l'Arménie, où 
ils furent sauvés. (Voir la prophétie de la Vala, XIV, 50 : 
« Alors tous les hommes quitteront leur demeure. ») 
Chapitre 8. — 1. Il se fit un silence dans le ciel. 

(Voir le mythe du combat des dieux et des Titans : « Tout 
d’un coup le combat cessa. ») 

7. H y eut une grêle et du feu mêlés de sang, qui tom- 
bèrent sur la terre; et la troisième partie des arbres fut 
brûlée, et tout ce qu’il y avait d’herbe verte. 

(Le nombre trois qui joue, comme on sait, un très-grand 
réde chez plusieurs peuples de l'antiquité, est sans doute 
employé ici pour un nombre indéterminé. D’ailleurs, il est 
question de cet incendie de forêts non-seulement dans le 
mythe du combat des dieux et des Titans, et dans celui de 
Phaélon , contenant, comme je l’ai déjà montré, une des- 
cription poétique du bouleversement de l’Atlantide, mais 
. aussi dans les traditions celtiques et dans la prophétie «le 
la Vain.) 
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8. On vit comme une grandi’ montagne tonie enfeu, 
qui fut jetée dans la mer. 

(Ceci fait penser aux énormes rochers lancés par les 
géants selon la mythologie grecque.) 

9. Et la troisième partie des créatures qui étaient dans 
la mer, et qui avaient vie, mourut; et la troisième partie 
des navires périt. 

10. Et il tomba du ciel une grande étoile, ardente 
comme un flambeau; et elle tomba sur la troisième partie 
des fleuves et sur les sources d’eau. 

(Cette image d’une étoile tombée du firmament ainsi que 
l’image d’autres étoiles tombant aussi du firmament, 
et mentionnées dans l’Apocalypse, semble avoir été tirée de 
la mythologie persane qui attribue le déluge à la chute d’une 
étoile. Voyez aussi la prophétie de la Vala, XIV, 51, où il 
est dit que les étoiles resplendissantes disparurent du ciel. 
Ces passages, qui parlent à plusieurs reprises d’étoiles 
tombant du firmament, sont très-caractéristiques; car il 
est clair que le déplacement d’axe ayant fait disparaître du 
ciel une partie des constellations jusque-là connues, les 
hommes d’alors, dont les lumières étaient très-bornées, et 
qui regardaient la terre comme immobile, durent néces- 
sairement croire que les étoiles étaient tombées, ou , pour 
me servir de l’expression du mythe du combat des dieux et 
des Titans, que la voûte du ciel, c’est-à-dire le firmament, 
s’était abaissée, s’était écroulée; ou, pour me servir des 
expressions de l’Apocalypse même, que le ciel s’était retiré 
comme un livre que l’on roule.) 

11. Et le nom de celle étoile était Absinthe, et la troi- 
sième partie des eaux fut changée en absinthe, et elles 
firent mourir un grand nombre d’hommes parce qu’elles 
étaient devenues amères. 

(Il est tout naturel que l’eau fût corrompue en plusieurs 
endroits par les terribles tremblements de terre qui devaient 
accompagner le déplacement d’axe. \ T ous en avons aussi 
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une preuve on miniature, mais très-intéressante, dans le 
tremblement de terre du 3 avril 1841, qui a déterminé la 
corruption des eaux d'un puits dans le duché de Schleswig. 
Le bouleversement de Sodome et de Gomorrhe et la for- 
mation du lac Aspbaltite confirment encore cette opi- 
nion.) 

12. Et la troisième partie du soleil fut frappée, aussi 
bien que la troisième partie de la lune, et la troisième 
partie des étoiles; de sorte que cette troisième partie étant 
obscurcie , le jour aussi bien que la nuii perdit le tiers de 
sa lumière. . 

(La mythologie des Scandinaves a aussi son liagnoro- 
knr ou crépuscule, et les traditions égyptiennes et chinoises 
racontent que, pendant le déluge, régnait un chaos où les 
jours et les nuits se confondaient.) 

Chapitre 9. — 2. Et il ouvrit le puits de l’abîme; et il 
monta du puits une fumée, comme la fumée d’une grande 
fournaise; et le soleil et l’air furent obscurcis de la fumée 
du puits. 

11. Et elles avaient pour roi l’ange de l’abîme, appelé 
en hébreu, Abbaddon, et en grec, Apollyon. 

(Quoique les images de guerre et de peste soient telle- 
ment entremêlées au chap. IX. de l’Apocalypse qu’on ne 
puisse les distinguer les unes des autres, le verset 8 du 
chap. VI nous prouve néanmoins que l’auteur de l’Apoca- 
lypse considère la guerre et la peste comme appartenant 
au dernier jour. Il est très-probable que les peuples se 
soient fait la guerre pendant la terrible catastrophe du dé- 
luge qui dura à peu près une année, et cette hypothèse se 
trouve confirmée par la prophétie de la Vala et la mytho- 
logie des Celtes. Qu’aussi la peste ait régné à cette même 
époque, c’est une chose très-vraisemblable. Ainsi les Grecs 
ont attribué ce fléau à Apollon, le soleil personnifié, ce 
qu’ori peut voir chez Homère au commencement de l’Iliade, 
où |p prêtre Calchas attribue nu courroux d’Apollon la 
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peste qui régnait au camp des Grecs devant Troie; et Pau- 
sanias raconte ( lib. I, cap. 38; conf., lib. IX, cap. 5), 
que les anciens habitants de Tlièbes, les Heclènes, ainsi 
que leur roi Ogi/yes , qui, selon la relation de larron .(de 
Bc rustica, lib. III, cap. 1.), vivait du temps de la grande 
inondation, périrent par une maladie pestilentielle. Il 
semble donc que les anciens aient attribué au soleil la 
cause de la peste et des autres calamités du déluge, parce 
qu’ils voyaient qu’il avait changé de place dans le firma- 
ment. Cette idée est aussi cachée dans le mythe de 
Phaélon.) 

15. Aussitôt furent déliés les quatre anges (sur le grand 
fleuve d’Euphrate) qui étaient prêts pour l’heure, le jour, 
le mois et l’année, afin de tuer la troisième partie des 
hommes. 

(On voit que les quatre éléments sont personnifiés ici 
comme des anges. Ce passage est d'autant plus important, 
qu’il nous fait connaître que le combat des éléments dura 
A peu près aussi longtemps que le déluge selon la relation 
mosaïque, c'est-à-dire à peu près une année.) 

18. La troisième partie des hommes fut tuée par ces 
trois choses; savoir, .par le feu, par la fumée et parle 
soufre. 

20. Et le reste des hommes qui ne furent pas tués par 
ces plaies ne se repentit pourtant pas des oeuvres de leurs 
mains, pour cesser d’adorer les démons et les idoles d’or, 
d’argent, d’airain, de pierre et de bois, qui ne peuvent ni 
voir, ni entendre, ni marcher. 

(Il semble qu’on retrouve ici, sous une forme chré- 
tienne, les dii, les dives, les devs ou les démons du Zcnd- 
avesta. ) 

21. Us ne se repentirent pas non plus de leurs meurtres , 
ni de leurs empoisonnements, ni de leurs impudkités, ni 
de leurs volcries. 

(Ou reconnaît ici la dépravation générale qui réguait du 
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temps du déluge. Voyez la relation mosaïque, la tradition 
de l’Atlantide, ainsi que la mythologie Scandinave et cel- 
tique.) 

Chapitre 1 1. — 13. A cette même heure il se lit un 
grand tremblement de terre; et la dixième partie de la 
ville tomba, et sept mille hommes furent tués dans ce 
tremblement de terre; et les autres furent effrayés. 

( On voit ici le nombre des hommes qui périrent par 
un des tremblements de terre réitérés, et, quoiqu’on ne 
puisse se fier au nombre, l’indication définie n’en est pas 
moins remarquable. Que des tremblements de terre aient 
eut lieu à plusieurs reprises pendant cette catastrophe, 
c’est ce qui est dit expressément dans la tradition de 
l’Atlantide.) 

19. Et il se fit des éclairs, et des voix, et des tonnerres, 
et un grand tremblement de terre, et il y eut une grosse 
grêle. 

Chapitre 12. — 18. Et je me tins sur le sable de la 
mer. 

(Ce passage semble faire allusion au niveau changé des 
terres. ) 

Chapitre 14. — 5. Car ils sont sans lâche devant le 
tronc de Dieu. 

(Ici l’Apocalypse parle des vertueux, qui seront sauvés. 
C’étaient aussi les vertueux, qui furent sauvés du déluge. 
Voyez, par exemple, Genèse, VI, 9 : « Noé fut un homme 
juste et plein d’intégrité en son temps, marchant avec 
Dieu. » La même idée, que ce ne sont que les pieux qui 
seront sauvés, est exprimée non-sc-ulement dans la mytho- 
logie Scandinave et celtique, niais aussi dans la doctrine de 
Zoroaslre, qui dit que le torrent de feu sera pour eux 
comme du lait tiède sans leur faire de mal.) 

8. Elle est tombée, elle est tombée, Ilabjlone, celle 
grande ville. 

Chapitre 16. — 2. Et les hommes qui avaient la mar- 
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que de la bêle, et ceux qui adoraient son image, furent 
frappés d’un ulcère malin et dangereux. 

(Il faut sans doute entendre par la bêle, Jupiter, Bélos 
ou llaal, dont le culte, avant la conquête de Babylonc par 
les Perses (538 ans avant Jésus-Christ), était célébré avec 
beaucoup de pompe.) 

8. lit il lui fut donné (au soleil) de tourmenter les 
hommes pur le feu. 

(Ce passage, aussi bien que le mythe de Phaéton, attribue 
directement au soleil les phénomènes volcaniques que la 
tradition de l’Atlantide explique par la déclinaison du soleil 
de son écliptique.) 

9. Et les hommes furent brûlés par une chaleur excessive, 
et ils blasphémèrent le nom de Dieu. 

12. Le sixième ange versa sa coupe sur le grand fleuve 
de l’Euphrate, et l’eau de ce fleuve tarit, pour préparer le 
chemin des rois qui devaient venir d’Orient. 

(Ce passage semble s’appliquer aux conquérants perses, 
Cyrus et ses successeurs.) 

18. Et il se fit des bruits, des tonnerres, des éclait's et 
un tremblement de terre, un si grand tremblement qu’il 
n’y en eut jamais de pareil, depuis qu’il y a des hommes 
sur la terre. 

19. Ella yraiule ville (Babylone) fut divisée en trois 
parties; les villes des nations furent renversées. 

(Parmi les villes détruites par le déluge étaient Hénoch' 
(selon 1a Genèse), Babylonc, Panlibla, Sippara, Larangcha 
(selon Bérosos), Tbèbes et Athènes (selon les traditions 
égyptiennes et grecques), et Is (selon les traditions celti- 
ques.) 

20. Et toutes les îles s’enfuirent, et les montagnes ne 
furent plus trouvées. 

(Qu’on se rappelle les iles Fortunées, qui ont disparu, 
cl l’Atlantide, qui a été submergée.) 

21. El il tomba du ciel, sur les hommes, une grosse 
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grêle du poids d’un talent; et les hommes blasphémèrent 
Dieu, à cause du fléau de la grêle, parce que la plaie 
qu'elle causa fut fort grande. 

(Se. rappeler les hivers de la mythologie Scandinave.) 

Chapitre 17. — II. Et la bête, qui était et qui n’est 
plus, elle vient des sept. 

(Selon les opinions des Egyptiens cl des Babyloniens, 
Jupiter, Baal ou la bête était une des sept grandes divinités. 
En disant que la bête était, mais qu’elle n’est plus, l’Ecri- 
ture prouve que celle image est tirée d’une catastrophe 
passée.) 

12. Et les dix cornes que lu as vues, sont dix rois. 

(Il y a eu, selon Bérosos, dix rois à Babylone, d’Oros 
jusqu'à Xisuthros, sous le règne duquel cette catastrophe 
a eu lieu. Or, selon la Bible, le nombre des Adamites, 
c’est-à-dire d’Adam jusqu’à \ : oé, fut aussi de dix, remar- 
quable conformité de nombre qui prouve que l’Apocalypse 
s’est servie des images tirées du déluge.) 

Chapitre 18. — 2. Elle est tombée, elle est tombée, la 
grande Babylone, çt elle est devenue la demeure des dé- 
mons, et le repaire de tout esprit immonde, et de tout 
oiseau immonde et duquel on a horreur. 

(Ce passage nous rappelle non-sc-ulemcnt les doctrines 
persanes à l’égard des oiseaux mondes mt immondes, mais 
aussi la doctrine triomphante de Zoroaslre, qui regardait 
les anciennes divinités babyloniennes, les Dii ou les Dives, 
les Elohiin, comme des démons et des esprits immondes.) 

8. C’est pourquoi ces plaies, la mortalité, le deuil et la 
famine viendront en un même jour, et elle sera consumée 
par le feu. 

(Il est clair que ce passage mentionne ce même détail 
d'un jour, qu’on retrouve dans la tradition de l’Atlantide 
dans les mythes de Phaélon et du combat des dieux et des 
Titans. Mais, comme plusieurs tremblements de terre et 
autres phénomènes de la nature ont causé le bouleverse- 
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ment de Babylone et de l’Atlantide, il semble que le jour 
et l’heure nommés peu après indiquent la catastrophe 
principale. L’embrasement par le feu n’est pas moins à 
noter.) 

9. Et les rois de la terre, qui se sont souillés, et qui ont 
vécu dans les délices avec elle, pleureront et se frapperont 
la poitrine, lorsqu’ils verront la fumée de son embrase- 
ment. 

(La tradition de l'Atlantide parle aussi des divers rois 
qui étaient alliés et amis de l’Etat principal détruit.) 

H). Ils se tiendront loin, dans la crainte de son supplice, 
et ils diront : Hélas! hélas! Babylone, la grande ville, ville 
puissante, comment ta condamnation est-elle venue en 
une heure? 

11. Les marchands de la terre pleureront aussi et se 
lamenteront à son sujet, parce que personne n’achètera 
plus leurs marchandises. 

12. Leur marchandise d’or et d’argent, de pierres pré- 

cieuses, de perles, de fin lin, de pourpre, de soie, d’écar- 
late, toute sorte de bois odoriférant, toute sorte de meu- 
bles d’ivoire et de bois très-précieux, d’airain, de fer et 
de marbre. . 

13. Du cinnamomc, des parfums, des essences, de l’en- 
cens, du vin, de l’huile, de la Heur de farine, du blé, des 
bêles de charge, des brebis, des chevaux, des esclaves et 
des Ames d’hommes. 

15. Des marchands de toutes ces choses, qui se sont 
enrichis avec elle, se tiendront loin d’elle , dans là crainte 
de son supplice, pleurant et menant deuil. 

1(>. Hélas, hélas! diront-ils, cette grande ville, qui 
était vêtue de fin lin, de pourpre et d'écarlate, et qui était 
toute brillante d’or, de pierreries et de perles. Comment 
tant de richesses ont-elles été détruites en une heure? 

17. Tous les pilotes aussi, tous ceux qui sont sur les 
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vaisseaux, les matelots et tous ceux qui trafiquent sur la 
mer, se tiendront loin d’elle. 

(Ici, de mt'mc qu’en plusieurs autres endroits, le texte 
grec porte l’imparfait , ce qui rend encore plus probable 
que les images ont été tirées d’une catastrophe passée, sa- 
voir, du déluge.) 

18. Et voyant la fumée de son embrasement, ils s’écriè- 
rent, en disant : Quelle ville était semblable à cette grande 
ville? 

19. Ils mettront de la poussière sur leurs tètes, et crie- 
ront en pleurant et en se lamentant, et diront : Hélas! 
hélas! cette grande ville, dans laquelle tous ceux qui 
avaient des vaisseaux sur mer s'étaient enrichis de son 
opulence, comment a-t-elle été réduite en désert en une 
heure? 

(Cette description de ces produits précieux du luxe, de 
la navigation et du commerce de la ville de Babylone , est 
la même que celle qui est faite des villes atlantiques dé- 
truites.) 

Chapitre 19. — 20. Ils furent tous deux jetés vifs 
dans l’étang ardent de feu et de soufre. 

(On retrouve ici le torrent de feu de la doctrine des 
Perses. ) 

Chapitre 20. — 3. Et il le jeta dans l’abîme; il l’y en- 
ferma, et le scella sur lui; afin qu’il ne séduisit plus les 
nations, jusqu’à ce que les mille ans fussent accomplis; 
après quoi il faut qu’il soit délié pour un peu de temps. 

(La doctrine des mille ans dont s’occupe le chapitre 
vingtième est empruntée tout entière aux croyances reli- 
gieuses des Perses, dans lesquelles il est question de l’heu- 
reux règne millénaire attendu d’Ormudz, mais elle est tout 
à fait étrangère à la pure doctrine de Jésus-Christ.) 

13. Et la mer rendit les morts qui étaient en elle; la 
mort elle sépulcre (l’enfer) rendirent aussi les morts qui 
y étaient. 
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(I)’après ce que j’ai montré auparavant, on ne peut 
guerre douter que l’Apocalypse ne. parle ici des hommes 
noyés dans le déluge, et que le sépulcre, l’enfer, ne soient 
ici une périphrase pour désigner les lieux bouleversés par 
les phénomènes volcaniques.) 

Chapitre 21. — 1. Je vis ensuite un ciel nouveau et 
une terre nouvelle ; car le premier ciel et la première 
terre étaient passés, et la mer n’était plus. 

(Ce passage fait allusion : aux nouvelles constellations 
qui se montrèrent dans le firmament par suite du dépla- 
cement de l’axe du globe; à la nouvelle surface du globe 
bouleversé par les différentes révolutions; et à la mer qui 
s’était retirée de son ancien lit.) 

11). Et il me transporta en esprit sur une grande et 
haute montagne, et il me montra la grande cité, la sainte 
Jérusalem. 

12. Elle avait une grande et haute muraille. 

IG. La ville était bâtie en carré, et sa longueur était 
égale à sa largeur. 

Chapitre 22. — 1. Après cela l’Ange me fit voir un 
fleuve d’eau vive, claire comme du cristal. 

2. Et au milieu de la grande place de la ville et sur les 
deux bords du fleuve était l’arbre de vie. 

(Ce passage nous apprend qu’un fleuve parcourait la 
ville, et en comparant cette description de la Jérusalem 
nouvelle avec Babylone, décrite chez Diodore de Sicile, 11, 
7, sqq., et chez Hérodote,!, 178, sq., on aperçoit une res- 
semblance remarquable entre ces deux villes. Toutes deux 
étaient bâties en carré, de sorte que la longueur était égale 
à la largeur; toutes deux étaient environnées d’une haute 
muraille et divisées par un fleuve. L’image de la nouvelle 
Jérusalem semble donc avoir été tirée de l’ancienne Baby- 
lone historiquement connue, c’est-à-dire de Babylone re- 
bâtie après le déluge.) 

sr> 
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En comparant les traditions et les mythes déjà cités, les 
prophéties du bouleversement et du renouvellement du 
monde que contiennent les mythologies celtique et Scandi- 
nave, avec les images de la révélation, le lecteur non préoc- 
cupé comprendra facilement que le déluge, quelle qu’en 
ait été la cause, a clé accompagné des plus \iiolents phé- 
nomènes volcaniques, mais que jusqu’à présent on a eu 
des idées tout à lait vagues sur cette catastrophe , parce 
qu’on a expliqué d’une manière toute fausse l’Ecriture et 
surtout la relation mosaïque, qui ne s’occupe que des phé- 
nomènes diluviens de cette catastrophe. Il y a encore une 
autre circonstance qui sans doute & beaucoup contribué à 
faire persister les savants dans cette fausse opinion et à 
leur faire négliger l’idée que l’auteur de la révélation ait 
emprunté ses images à la catastrophe du déluge. En jetant 
seulement un coup d’œil fugitif sur les figures de l’Apoca- 
lypse, on est tenté de croire que celle-ci ne parle point des 
inondations de la mer, mais seulement des phénomènes 
volcaniques, ou, pour me servir des paroles de l’Ecriture 
même, qu'elle mentionne seulement la destruction du 
monde par le feu. Cependant il n’y a aucun doute que les 
anciens n’aient cru que les plus terribles inondations ac- 
compagneront cet embrasement du monde. C'est ainsi que 
la prophétie de la Vala, dont la conformité avec l’Apoca- 
lypse est évidente, dit que la terre s'engloutira dans le sein 
de la mer et en ressortira ensuite, et plusieurs images de 
l’Apocalypse, le témoignage de Jésus-Christ confirment celle 
opinion. Plusieurs figures de la révélation, surtout le ver- 
set IH du chapitre XII, et le premier verset du chapitre 
XXI, semblent indiquer que la mer, après avoir quitté son 
ancien lit, s’en est creusé un nouveau; le verset 13 du 
chapitre XX semble même parler des hommes noyés dans 
le déluge. Non-seulement J faus-Christ assure (\hiii\i. , XXIV, 
37-41; Luc, XVII, 2G-27) que, lors de l’avénement du fils de 
l’homme, il y aura les mêmes phénomènes qu’aux jours de 
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Noé; mais il renvoie aussi (Marc, XIII, 1 4; Matthieu, XXIV, 
15) au prophète Daniel, qui (IX, 2(5) dit expressément que, 
lors du bouleversement du monde, une inondation aura 
lieu. En outre, plusieurs expressions de Jésus-Christ lui- 
même prouvent clairement que celui-ci a pensé à l’inon- 
dation, qui, considérée sous le point de vue géologique, ne 
peut être séparée de cette catastrophe. Ainsi il conseille 
(Marc, XIII , 14-1 5; Luc, XVII, 31) aux hommes de s’en- 
fuir sur les montagnes et de ne point descendre de leurs 
maisons, conseil qui n’est applicable qu’en cas d’inonda- 
tion. Nous trouvons encore un passage caractéristique che* 
Luc, XXI, 25, où il est dit : qu’on verra des signes dans le 
soleil, dans la lune et dans les étoiles, et que les peuples 
seront dans la consternation sans savoir ce qu’ils devien- 
dront, la mer et les flots faisant un grand bruit. 

D'après tous les témoignages déjà cités, il n’y a, à mon 
avis, aucun doute que, pour faire mieux comprendre ses 
vérités à tout le monde, la Bible n’ait tiré du déluge les 
images dont elle se sert dans l’Apocalypse, ainsi qu’en plu- 
sieurs autres parties de l’ancien et du nouveau Testament, 
pour dépeindre l’avénement de Jésus-Christ, le jour du 
Seigneur, le dernier jour de l’enfer 1 ; Matthieu, XXIV, 37, 
et Luc, XVII, 2(>, semblent le confirmer clairement 2 . 

On ne peut douter non plus que les hommes qui vivaient 
au temps de Jésus-Christ, surtout les Juifs dont les ancê- 
tres avaient vécu dans l’exil à Babylone , n’aient entendu 
parler de cette catastrophe; mois la connaissance des dé- 
tails s’est perdue plus tard, de même que celle de beau- 
coup d’autres événements qui ont joué un rôle important 
dans ('histoire du développement universel. Cette vérité 


1 Voir Mat (h. , chap. XXIV; Marc, chap. XIII ; Luc, cliap. XXI, 25, aq.; II r épî- 
Ire de saint Pierre , III , 10 ; Abritas , v. 15 ; Isaïe , II , 10. 

* Mais comme il en était dans les jours de Xoé , il en sera de même à V avènement 
du fils de l’homme. El ce qui arriva du temps de Noé. arrivera de même quand viendra 
le fils de l'homme. 
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sera d'autant plus évidente, si l’on considère qu’il n’est 
nulle part question d’une destruction totale du monde, 
mais seulement de son renouvellement, ou d’un nouveau 
ciel, c’est-à-dire de l’apparition d’une nouvelle partie du 
firmament et d’une nouvelle terre, d’un globe dont, la sur- 
face aura été modifiée, et où les justes, échappés à la mort, 
mèneraient une vie plus heureuse '. Considérées sous un 
point de vue historico-géologique, ces images sont d'un 
grand intérêt, parce que non-seulement nous sommes 
obligés de reconnaître que, dans le cours des temps, le dé- 
veloppement progressif du globe doit nécessairement ame- 
ner son bouleversement, prédit dans l’Écriture, mais aussi 
parce qu’elles nous permettent de jeter un regard sur l’an- 
tiquité la plus reculée et de saisir la lumière de la vérité 
en dispersant des ténèbres jusque-là impénétrables. Plus 
cette lumière éclate, plus elle nous montre la toute-puis- 
sance, la sagesse et la bonté de Dieu, qui arrache à l’homme 
orgueilleux l’aveu sincère, que dans sa faiblesse il ne lui 
reste qu’à recourir à la miséricorde infinie, à l’amour 
sans bornes de l’Ktre suprême, qui lui a donné la sainte 
doctrine de Jésus-Christ pour le guider dans la route du 
perfectionnement. 

Les images dont se sert l’auteur de l’Apocalypse confir- 
ment donc que Babylone fut détruite par le déluge. Il y a 
une autre circonstance qui les rend encore plus intéres- 
santes': c’est qu’elles servent à confirmer l’hypothèse éta- 
blie et bien fondée, qu’un assez haut degré de civilisation 
a régné déjà avant le déluge, mais qu’à celte époque le 
genre humain était, comme nous l'enseignent la Bible et 
les traditions profanes, si dépravé, que le Souverain de 
l’univers le fit en très-grande partie périr par une catas- 
trophe; celle-ci avait été préparée graduellement; elle 
était nécessaire pour que l’homme purifié et corrigé fût 

1 Et tî le Seigneur n’avait abrégé cej jours-là , jwrsonne n‘ échapperait ; mais il a 
abrégé rcs jours . à cause «les élus qu’il a choisis. 
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susceptible d’un développement nouveau et plus élevé. 
Tout en reconnaissant dans cette catastrophe, que l’auteur 
de l’Apocalypse nous peint avec des couleurs aussi terri- 
bles que vraies, un de ces grands moments où le Créateur 
est intervenu d’une manière plus directe et inconcevable 
dans les événements de ce genre, je crois encore devoir 
appeler l'attention du lecteur sur une image remarquable 
de la révélation attribuée à saint Jean. 

Dans le verset 15 du chapitre IX, il est dit : que les 
quatre anges (les quatre éléments) furent déliés, lesquels 
étaient prêts pour l’heure, le jour, le mois et Vannée, afin 
de tuer la troisième partie des hommes. Ceci semble indi- 
quer, comme je l’ai déjà fait observer, que la catastrophe 
a duré à peu près une année. Or, rappelons-nous : 1° que 
la narration mosaïque fixe justement à une année la du- 
rée du déluge; 2° que le combat des dieux et des Titans a 
duré au moins pendant dix mois ; 3° que la doctrine de 
l'Edda et la mythologie celtique font précéder le boule- 
versement du monde par trois hivers consécutifs, qui re- 
présenteront à peu près l’espace d’une année, en suppo- 
sant que nos ancêtres aient vécu sous un climat beaucoup 
plus doux que celui qui règne actuellement dans la Scan- 
dinavie et en France; 4° que les allusions à cette catas- 
trophe chez le prophète Daniel, comparées avec les pas- 
sages de saint Marc, XIII, 14, et de saint Matthieu, XXIV, 
25, fixent la durée de la catastrophe à soixante-deux se- 
maines; 5° et enfin, que les plus célèbres philosophes, 
comme Platon, Aristote, Bérosos, fixent également sa durée 
à une année (un été et un hiver). Nous avons ainsi, sous 
les formes les plus variées , six témoignages au moins de 
la circonstance souvent mentionnée, que les phénomènes 
de la nature causés par le déplacement d’axe ont continué 
pendant k peu près une année. Ces données confirment par 
là l’hypothèse, que la catastrophe du déplacement d’axe 
s’est opérée, relativement parlant, avec beaucoup de len- 
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teur, ce qui dut être nécessaire pour qu’une partie des 
hommes pût trouver l'occasion d’échapper à ce danger 
imminent. 


CHAPITRE XII. 

LES SYSTÈMES ASTRONOMIQUES, PHILOSOPHIQUES ET RELIGIEUX DES 
ANCIENS SONT RASÉS SUR l.’lllÉE d’uXE NOUVELLE TERRE ET D I N 
NOUVEAU CIEL (FIRMAMENT), OU, EN D AUTRES TERMES, SUR LA 
CATASTROPHE ll’u.N DÉPLACEMENT DE I.’aXE DU GLOBE. 


Ce qui caractérise les mythes rapportés ci-dessus et les 
ligures dont se sert le nouveau Testament, c’est d’abord, 
sons contredit, leur conformité intérieure, puis la coïnci- 
dence remarquable des grands phénomènes volcaniques et 
diluviens qu’ils décrivent, ensuite l’allusion qu’ils font tous 
à un changement de position des corps célestes, ou, pour 
me servir de l’expression employée surtout dans l’Écriture, 
ü un nouveau ciel. 

C’est ainsi que le mythe de Phaéton désigne l'aberration 
du soleil de son écliptique. Le mythe du combat des dieux 
et des Titans nous montre le firmament profondément 
précipité ou abaissé après le déplacement d’axe. L’Edda 
nous rapporte que le soleil s’est levé jadis dans une antre 
région, et qu’après la destruction du monde apparaîtra 
un nouveau soleil, c’est-à-dire que le soleil se lèvera d’un 
autre côté. Plusieurs traditions, entre autres celles des 
Indiens, font, de môme que l’Edda, mention d’un nou- 
veau ciel, c'est-à-dire d’une autre partie du firmament. 
La tradition de l'Atlantide indique qu’une aberration des 
corps célestes de leur cours ordinaire a été étroitement 
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liée aux terribles tremblements de terre et aux inonda- 
tions. Mais c’est surtout l’Apocalypse qui, dépouillée des 
exagérations d’une imagination exaltée et d’erreurs mani- 
festes provenant de l’impossibilité de se former une idée 
juste de cette catastrophe, c’est surtout l’Apocalypse, di- 
sons-nous, qui nous offre la description la plus naturelle 
des phénomènes causés par un déplacement d’axe. Elle 
nous enseigne comment le soleil et la lune se sont obscur- 
cis, comment plusieurs étoiles connues ont disparu l’une 
après l’autre, comment les plus terribles tremblements de 
terre se sont succédé, comment des montagnes entières se 
sont élevées pendant que des îles ont disparu , comment 
la mer s’est changée en terre, comment, enfin, après que 
l'inondation eut reculé et que les éléments se furent 
apaisés, ont apparu un nouveau ciel, c’est-à-dire une autre 
partie du firmament avec de nouvelles constellations , et 
une nouvelle terre , c’est-à-dire une terre dont la surface 
avait été altérée et dont les rapports climatériques étaient 
changés. 

Voilà ce que nous font connaître les allusions très-re- 
marquables et nullement inintelligibles contenues dans les 
traditions et les mythes les plus intéressants et les plus 
instructifs de l'antiquité ainsi que les images de l’Apoca- 
lypse, quant au bouleversement et au renouvellement du 
monde. Ce que nous apprenons de la sorte est confirmé 
par le peu de fragments qui nous restent des plus anciens 
systèmes astronomiques, religieux, philosophiques sur ce 
grand événement. J’ai déjà fait observer que l’ingénieux 
Platon a admis que celte révolution fut causée par une 
aberration des corps célestes de leur cours ordinaire, et 
que plusieurs des plus célèbres philosophes de la Grèce 
partageaient cette opinion. Aristote, par exemple, dit: 
u Vers la fin de la grande année, le soleil, la lune et les 
cinq autres planètes se rencontreront dans leur cours cé- 
leste. Alors l’hiver se transformera en une grande inonda- 
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lion , et l'été en un embrasement commun *. Plusieurs 
raisons géologiques nous forcent à admettre qu’un obscur- 
cissement fut lié à celte catastrophe, et nous trouvons en 
effet que la doctrine de l’Edda et l’Apocalypse parlent 
toutes deux d’une éclipse de soleil. Mais comme, après 
cette éclipse, les hommes auront vu que le soleil et toutes 
les autres étoiles avaient changé de position dans le ciel, 
nous comprendrons ainsi ce que veut dire Xénoplianc quand 
il nous apprend qu’ après plusieurs révolutions de la na- 
ture le soleil se tournera vers une contrée inhabitée de la 
terre, et, en la parcourant, se fera éclipser. Préoccupé des 
théories dominantes de nos jours, on a négligé jusqu’ici, 
avec une indifférence frappante, ces mots remarquables 
des philosophes grecs d’ailleurs si célèbres; et, sans con- 
naître suffisamment l’histoire ancienne et la manière dont 
l’antiquité a saisi et expliqué de pareils phénomènes de la 
nature, on a été assez inconséquent pour accuser ces phi- 
losophes, dont on ne peut d’ailleurs assez louer l'érudi- 
tion, des plus grosses absurdités, sans daigner examiner 
scrupuleusement si leurs assertions ne seraient point ba- 
sées sur quelque vérité. Cette injustice est d’autant plus 
étonnante que nous retrouvons les mêmes opinions, quoi- 
que sous -des formes différentes, chez les plus célèbres 
nations de l’antiquité. 

La tradition de l’Atlantide prouve que l’idée de Platon 
appartient originairement aux /égyptiens. Or, si nous rap- 
pelons que la doctrine des quatre Ages, d’or, d’argent, de 
cuivre et de fer, séparés par de grandes révolutions de la 
nature et par une aberration du soleil cl des étoiles (un 
nouveau ciel, uu nouveau firmament), a sans doute été 
commune aux Indiens et aux Egyptiens, de qui elle est 
venue aux Grecs, nous comprendrons le sens des paroles 
des prêtres égyptiens quand ils prétendaient, selon le lé- 


Voir CeiiftOi iuus, Üc die nulali . c. 18. 
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moignage d’Hérodote, que, depuis que l'Égypte était do- 
minée par des rois de race humaine, le soleil avait quatre 
fois changé de place dans le ciel: de sorte qu’il s’était levé 
deux fois où il se couche maintenant, et vice versa. Cer- 
tainement celte assertion, qui n'est basée que sur quelques 
mythes et sur des idées astronomiques de ce temps, est à 
plusieurs égards fausse ; cependant elle est trop remar- 
quable pour n’èlre pas fondée sur quelque événement 
réel. Cet événement a, selon moi, été la révolution men- 
tionnée dans le présent ouvrage, car, après celle-ci, le 
soleil, qui jusqu'ici s'était levé du côté du nord ou du nord- 
ouest, a commencé ù se lever à l 'orient. Une autre tradi- 
tion intéressante chez les Egyptiens, savoir, la tradition 
selon laquelle l’écliptique a jadis coupé l’équateur rectau- 
gulairemcnt, semble tout à fait s’accorder avec ma théo- 
rie *. Bailly tâche d’expliquer celte tradition en supposant 
que les Egyptiens ont connu le déplacement d’axe, à peu 
près imperceptible, qui s’opère encore maintenant, mais 
qu'ils n’ont pas connu la périodicité. .Mais comment se re- 
présenter que les Égyptiens aient été en possession d’in- 
struments astronomiques assez exacts pour observer celte • 
petite aberration du soleil de son écliptique, dont nous 
venons de voir qu'il faut chercher la cause dans la nuta- 
tion continuelle et périodique de l’axe du globe ? il est donc 
nécessaire d'admettre que la tradition selon laquelle l’é- 
cliptique a coupé l’équateur sous un angjp droit repose 
sur un événement réel; et, à mon avis, cet événement ne 
peut être que le déplacement assez subit de t'nxe du globe, 
ou, pour me servir de l’expression de Xenophane, la cir- 
constance u que le soleil se tourna vers un autre pays, » 
événement qui n’a pu échapper ù l'attention. La durée de 


• Je u’ai pu découvrir la source primitive de celle assertion , que Ilailly répète plu- 
sieurs fois dan* son Histoire de l'Astronomie des anciens (1 , 203 ♦ et II , 4M»), el qu’il 
dil avoir trouvée chez Hérodote. Je suppose que le passage se trouve cliei quelque au- 
teur classique , qui aura copié des manuscrits d'Hérodote qui n'esistent plus. 
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la catastrophe du déplacement d’axe a d’ailleurs été indi- 
quée par les Égyptiens avec une exactitude à peu prés 
astronomique. Cela est prouvé non-seulement par l’exac- 
titude chronologique assez grande de la narration mosaï- 
que du déluge , narration qui cependant ne contient , 
comme nous l’avons déjà vu, que la description du côté 
diluvien de la catastrophe, mais aussi par l’assertion de 
Plosiris et X'ecepsos, deux astronomes égyptiens, qui nous 
apprennent qu’au quarante-cinquième jour après le solstice 
le monde renaquit de sa cendre *. De môme que la mention 
de tremblements de terre dans la tradition de l’Atlantide 
et dans le mythe de Phaéton , cette assertion prouve du 
reste qu’originairement les Egyptiens ont aussi connu le 
côté volcanique de la catastrophe. Cetfe opinion est con- 
firmée encore par le mythe égyptien de l’oiseau phénix , 
qui renaît toujours de sa cendre. Frérel a déjà fait obser- 
ver que ce mythe n’est qu’une représentation allégorique 
de la destruction et du renouvellement périodique du 
monde, qui, suivant les idées des anciens, a lieu à de 
longs intervalles. Bans doute, une explication exacte des 
restes d’hiéroglyphes du temple de Denderah , sur lequel 
je reviendrai plus tard , prouvera une fois que les Égyp- 
tiens ont connu cette catastrophe diluvienne et volcanique 
beaucoup plus exactement qu’on ne le croit aujourd’hui, 
et que l’oubli du côté volcanique de l’événement est dû à 
une interprétation évidemment fausse des idées primitives. 

Les doctrines des Indiens , dont la civilisation a tant de 
rapport avec celle des Égyptiens, prouvent encore plus 
clairement que les idées astronomiques de ceux-ci se rap- 
portent à la ruine et au renouvellement du monde. Les 
Indiens supposent, d’après leurs livres sacrés, quatre âges 
du monde , dont la durée totale monte à 4,320,000 an- 
nées. La première période, nommée l’àgc d’or, ou celui 


1 Julius PirmicQl, III , I j Frère! , Défense de la Chronologie , page 303. 
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de l’innocence, en contient 1,728,000; la seconde ou celui 
d’argent, 1,200,000; la troisième ou celui d’airain, 

804. 000, et lu quatrième ou celui de fer (aussi nommé 
l'Age malheureux, caliyougan), 432,000. En adoptant l’hy- 
pothèse du professeur Itask, qu’aux temps les plus reculés 
on a donné le nom d’années aux jours, et que plus tard 
on a gardé cet usage dans les calculs astronomiques, ces 
chiffres prodigieux se laissent réduire à 120,000 (Binées, 
ou pour chacun des différents Ages du monde respectif à 

48.000 , à 30,000, à 24,000 et à 12,000 années, si on 
les divise par 300 ou le nombre de jours que contient 
une année composée de 12 mois lunaires. Or, Lcgentil 1 a 
déjà prouvé que ces chiffres et leur distribution, selon les 
quatre Ages du monde, reposent sur un calcul astronomi- 
que, conformément au progrès des nœuds équinoxiaux. 
Selon lui, les Brahmanes supposent encore que le progrès 
des nœuds est annuellement de 54” ; mais cet espace de 
temps étant trop grand , ils ne fixent la durée de toute la 
période du soleil qu’à 24,000 ans. Voilà pourquoi ces 
quatre Ages se laissent diviser par la moitié de la période 
ou 12,000 ans, dans la proportion de quatre, de trois, de 
deux et d’un, Par ces chiffres la philosophie indienne 
voulait, selon l'observation ingénieuse de Rhode *, dans 
son essai sur l’Age du zodiaque, indiquer la décadence 
progressive du principe conservateur. Les Indiens regïr- 
daient la durée du monde, ou plutôt du globe, comme un 
combat entre le principe conservateur et le principe des- 
tructeur, et nous retrouvons la même idée chez Aristote, 
qui attribue à la terre différents Ages : celui de la jeunesse, 
celui de la maturité, celui de la vieillesse; idée entièrement 
en harmonie avec l’histoire du globe, qui, avant le déluge, 


1 I, «gentil de le (inlaiaière (Acad, det icitnctt , ITïi, II, I9d). né en 1 745 , mort 
en I7US. Ou lui doit lurtoul une connsUiance plut etuele de l'aatrouomie det llraitilnt 
et du aodieque det ludieua. 

3 J. -H. Rhode . I ’rrmch ubtr dn t 1 lier de* TJiirrLreileï , llretlau , IMS*, p. 105, 
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semble avoir atteint le plus grand développement physi- 
que, mais qui, A partir de cette époque, semble vieillir et 
rétrograder, tandis que le genre humain marche sans dis- 
continuer vers un plus grand développement intellectuel. 
On pourra donc comprendre pourquoi les philosophes in- 
diens réglaient, dans la proportion progressive indiquée 
ci-dessus, la durée de ces quatre Ages, de la réalité des- 
quels les vedas sacrés ne leur permettaient pas de douter. 
Il ne reste donc que cette question : Pourquoi la durée de 
ces Ages est-elle fixée dans une certaine proportion à la 
révolution du soleil ? Ici , heureusement , le Chaldéen Bé- 
rose nous peut servir de guide : il affirme que les grandes 
destructions du monde par le feu et l’eau et les change- 
ments dans les constellations qui les provoquèrent ont rap- 
port aux deux astérismes du Cancer et du Capricorne *. 
Suivant l’opinion mentionnée ci-dessus, que le soleil em- 
ploie pour faire sa période 24,000 ans, il s’écoule précis 
sèment 12, (X)0 ans à partir de l’époque où il est dans la 
constellation du Cancer jusqu’à l’époque où il entre dans 
celle du Capricorne. Voilà pourquoi l’époque la plus courte, 
l’Age actuel du monde, que les Indiens nomment Caliyou- 
gan, a eu une durée de 12,000 ans, et les autres époques 
sont dans une proportion progressive avec celle-ci. 

Le passage de l’Edda que j’ai déjà cité : « Alors la lueur 
du soleil s’obscurcit pendant l'été, tous les temps devien- 
nent mauvais temps, etc., » nous autorise de même à sup- 
poser que c’est au sein de l’été, ou pendant que le soleil 
était au signe du Cancer, que l’Asie, d’où nous sont parve- 

* Voir le passade de Sénèque ( X aturale s qu/rsliones , III , 21) ) : » Quidam exiali- 
miint , terram qtioqut concuti , et dimplo solo nova fluminum capita dttrgtre , qum 
ampliui ul e pleno prufundant. Héros iis , qui Belum interpretalus est , ait rertw ista 
siderum fieri , et ndeo quidem id affirmât, ut conjlngratione nique dilurio teiupus as- 
signet. Assura euim terrena confondit, quando oinnia sidéra , quir nunc diverses agunt 
cursus, in (Janetum convenerint , sic su b eodem posita \estiflio, ut recta linea eiire per 
orbes omnium posait ; inundationem futuram , quum eadein siderum torha in Capricor - 
***** convenerit. Illic solslitium . hic bruma conficilui ; magntr potmlitr signa , quando 
in ipsa mutalione an ni moments sunt. • 
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nues toutes nos connaissances sur la grande catastrophe 
du inonde, a été visitée par les phénomènes volcaniques 
de la catastrophe diluvienne. Mais, pour les philosophes 
indiens, qui vivaient peut-être quelques mille ans après le 
déluge, et qui d’ailleurs supposaient toujours que In terre 
était sans mouvement dans l’univers, il leur était difficile, 
pour ne pas dire impossible, de se former une idée juste 
de celte catastrophe. Voyant tous les ans le soleil passer 
par les signes du Cancer et du Capricorne sans qu’une ré- 
volution du monde eût lieu , leurs notions de cet événe- 
ment durent se rattacher au progrès réel du soleil dans les 
signes de l’écliptique. De cette manière naquit tout natu- 
rellement l’idée de la grande année, nommée l’année pla- 
tonique '. Les Indiens, et surtout les Egyptiens, habitaient 
des pays assez bas, où les phénomènes diluviens de la ca- 
tastrophe ont surtout dù laisser des traces, où, pour ainsi 
parler, on ne peut faire un pas sans que l’œil ne soit 
frappé des bouleversements prodigieux causés jadis par 
l’invasion puissante de la mer; les traces des phénomènes 
volcaniques de la catastrophe y sont au contraire propor- 
tionnément peu sensibles et rares : de là vient que les phi- 
losophes qui vivaient longtemps après ce grand cata- 
clysme en ont séparé les phénomènes diluviens des phé- 
nomènes volcaniques ; cependant, nous l’avons vu, le mythe 
du combat des dieux et des Titans, la tradition de l’Atlan- 
tide et celle du peuple Zend, la doctrine de l'Edda, les 
images du nouveau Testament bien entendues, en partie 
aussi celles de l’ancien , celles surtout employées par le 
prophète Daniel, et avant tout des raisons géologiques ne 
permettent point une telle séparation. 

Mais le passage de llérose mentionné ci-dessus est aussi 


1 Lorsque toutes les étoiles fixes auront achevé leur période apparente autour des 
pôles de l'écliptique et qu’elles auront repris leur première position relativement aux 
cercles du «jlobe céleste, 25,848 ans se seront écoulés. t’n tel espace de temps s'ap- 
pelle dans l'astronomie une année platonique. 

2 «. 
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remarquable sous un autre point de vue; car il parait con- 
tenir une indication astronomique du mouvement des étoi- 
les qui dut s’opérer pendant le bouleversement du monde. 
Quoique en partie fausse, cette indication est pourtant 
très-juste sous un certain rapport; durant le déplacement 
d’axe, il devait sembler effectivement que le soleil, la lune 
et les étoiles (omnia sidéra), tout en décrivant chacun son 
orbite (quœ diversos agunt cursus), eussent en même temps 
un mouvement vers la même région du ciel. Platon et plu- 
sieurs néoplatoniciens en parlent aussi; ils admettent trois 
mouvements principaux des corps célestes, savoir: 1° le 
mouvement du cercle extérieur ou de l’équateur, suivant 
lequel s’opère le mouvement diurne du ciel autour de son 
axe; 2° le mouvement du cercle intérieur ou de l'éclipti- 
que, suivant lequel s’opèrent les mouvements particuliers 
du soleil , de la lune et des autres planètes dans le ciel ; 
enfin , 3° le mouvement qui est commun au ciel entier et 
qui, dans sa révolution, emporte tous les cercles intérieurs 
qui n’en conservent pas moins leurs mouvements particu- 
liers *. 

Bérose, Platon, Aristote, etc., n’étaient probablement 
pas les seuls qui eussent essayé de donner l’explication 
astronomique de ces mouvements des étoiles que l’on dé- 
signe ordinairement, mais à tort, comme une conjonction 
du soleil, de la lune et des planètes connues alors. Diverses 
inscriptions dans les temples égyptiens et des hiéroglyphes, 
surtout le plus petit planisphère du temple célèbre de Den- 
derah, sur lequel les constellations sont placées remar- 
quablement dans une espèce de spirale, dont l’astérisme 
du Cancer forme le signe final intérieur, me paraissent 

1 On a nié que Platon admît ce troisième mouvement ; mais le passade remarquable, 
dans la tradition de l’Atlantide , que le mythe de Pliaéton signifie l’aberration de tous 
les corps qui se meuvent autour de la terre et dans le ciel avec uue destruction qui ar- 
rive par intervalles de tout ce qui est sur la terre par un graud feu , ne permet pas d’en 
douter. Voir la tradition de l’Atlantide, page 24ô. 
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aussi l'Ire des essais de représenter distinctement la catas- 
trophe du déluge et le changement qui alors s’est opéré 
dans l’ancien ciel. Cette opinion n’est cependant qu’une 
hypothèse, et je regrette qu’on n’ait pas encore ahordé la 
question sous ce point de vue dans les disputes savantes 
sur cette matière, jusqu’ici demeurées sans résultat positif. 
Ce serait sans doute une chose très-intéressante si quelque 
savant antiquaire pouvait montrer les rapports qu’il y a 
entre la catastrophe diluvienne et les inscriptions des mo- 
numents égyptiens qui nous sont restés, car il parait cer- 
tain que plusieurs d’entre elles y font allusion. 

Il est de même vraisemblable que les Chaldéena ont eu 
l’idée d’une destruction et d’un renouvellement du monde, 
c’est-à-dire de la surface de notre globe et, conjointement 
avec cette destruction, d’un déplacement des corps célestes 
du firmament. Le philosophe Bérose, déjà nommé plusieurs 
fois, le dit expressément, et le nouveau Testament 1 cite, 
à l’occasion de celte catastrophe, le prophète Daniel, le- 
quel, sur les ordres de Xabuchodonosor , princé de Baby- 
lone, fut instruit dans la langue et la science des Chal- 
décns 5 . J’ai déjà prouve ci-dessus quel rapport il y a entre 
les images employées dans le nouveau Testament pour 
dépeindre la destruction du monde et les idées que professe 
la religion zend. Or, en considérant cette ressemblance, 
on ne peut presque pas douter que les Juifs, comme je 
l’ai déjà fait observer, n'aient apporté chez eux, de la cap- 
tivité de Babyloue, leurs notions des phénomènes volcani- 
ques de la destruction du monde, tandis que leurs notions 
des phénomènes diluviens de celte catastrophe leur sont 
venues de l’Egypte. Les Chaldéens, qui habitaient origi- 
nairement un pays élevé, ont du conserver avant tout, à 
côté de quelques traits diluviens, le souvenir des phéno- 
mèrtes volcaniques, tandis que les Egyptiens, dont le pays 

1 Saint Matthieu , XXIV, 15 ; «aint Marc , XIII , |4. 

> Daniel , I , \. 
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leur rappelait tous les jours l’influence des eaux, ont dû 
surtout se souvenir de l’inondation. Voilà pourquoi les 
Juifs ont séparé ces deux phénomènes, quoique ni la géo- 
logie ni l’histoire ne permettent de le faire. Non-seulement 
il est question d’étoiles qui ont disparu ou , comme dit la 
sainte Écriture, qui sont tombées du firmament lors du 
déplacement de l’axe du globe, et d’un nouveau ciel qui 
s’est formé après cette catastrophe, mais il y a aussi, dans 
le nouveau Testament, des traces non équivoques d’idées 
astronomiques sur l’aberration des corps célestes de leur 
cours ordinaire, comme nous en trouvons chez les Grecs, 
les Égyptiens , les Indiens et les Chaldéens. Je citerai à ce 
sujet le passage célèbre de saint Luc, XXI, 25: « Et il y 
aura des signes dans le soleil, dans la lune et dans les étoi- 
les, » passage qui semble être basé sur la même idée que 
nous retrouvons chez Aristote, Platon et autres savants, 
selon laquelle, à la fin de la grande année, le soleil, in 
lune et les étoiles abandonneront leur cours céleste *. 
Comme, du reste, les anciens croyaient à des révolutions 
du monde répétées à plusieurs reprises et suivies toujours 
de changement dans le firmament, on comprendra facile- 
ment ce qu’ils nous apprennent de nouveaux cieux 2 , puis- 
que effectivement, à chaque nouvelle révolution du globe , 
une autre partie du firmament apparaîtra. Peut-être aussi 
ce détail de certains systèmes religieux-philosophiques 
d’un temps plus récent (par exemple, celui de Mahomet) 
qui admettent plusieurs cieux, placés ridiculement et con- 
tre nature l’un sur l’autre, n’est-il qu’une méprise sur les 
idées primitives. 

Enfin, si nous jetons un regard sur l’histoire générale 
de la civilisation des plus anciens peuples, nous y rencon- 
trons aussi beaucoup de phénomènes remarquables qui 
tous ont rapport aux idées religieuses , philosophiques et 

1 Voir aaifti le pAttage che* Héros e , Magna poUmtur «igné , etc. 

2 l.’Rdii* RCAiidinnvP , par exemple , en a nenf 
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astronomiques ci-dessus mentionnées; ces idées ne peuvent 
s’expliquer d’une manière satisfaisante si l’on ne suppose 
pas celte catastrophe à la fois diluvienne et volcanique. 
De ce nombre est la crainte extrême d’un bouleversement 
du monde, crainte à laquelle le genre humain a été en 
proie non-seulement pendant qu’il se rappelait encore 
vivement la dernière catastrophe, mais encore beaucoup 
plus tard, au moyen Age. C’est chose connue que cette 
crainte excessive paralysa une fois les bras des Lydiens c-l 
des Perses, déjà rangés en bataille. C’est encore au nom- 
bre de ces phénomènes que je range les doctrines reli- 
gieuses du peuple zend touchant l’adoration du feu et la 
purification du genre humain par le feu et l’eau, les hy- 
drophories ou les fêtes de l’eau portée, en usage presque 
chez tous les peuples de l’antiquité. Originairement, on 
voulait sans douter désigner par là comment l’eau avait 
éteint les phénomènes volcaniques *. Nous retrouvons chez 
les Grecs et les Romains le même ancien usage religieux 
sous la forme de libations, qui, dans leur forme particulière, 
semblent indiquer aussi bien le côté volcanique de la catas- 
trophe (désigné par les holocaustes) que le côté diluvien 
(désigné par l’eau , le vin ou le sang versé). On sait aussi 
la vénération des Indiens, des Chinois et de plusieurs peu- 
ples tartares pour de hautes montagnes qu’ils adorent et 
auxquelles ils font des pèlerinages , parce que , selon la 
tradition, le genre humain a été sauvé sur les montagnes. 
Mais il faut surtout faire attention, dans ce point de vue, 
au grand rôle qu’a joué l’astrologie non-seulement dans 
l'antiquité et au moyen âge, mais même dans les temps 
modernes , rôle qui a eu une influence marquée sur la ci- 
vilisation. Comment les hommes ont-ils pu jamais conce- 
voir et pendant quelques milliers d’années garder l’idée 
que la durée de leur vie, leur sort et certains événements 

t 

r Daniel , IX , 26 : et la fin en nera avec débordement. 
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dépendaient du cours des étoiles, de la conjonction des 
planètes, etc., qu'ils ont par conséquent étudiés dans le 
but de connaître l’avenir? On n’a vu là-dedans, jusqu’ici, 
qu’une énigme historique. Si, cependant, nous admettons 
que le déluge ou la ruine du monde, dans laquelle périt 
la plus grande partie du genre humain et de tout ce qu’il 
y avait alors d’étres vivants sur la terre, a été causé par 
un déplacement d’axe qui, en apparence, fit quitter au 
soleil, à la lune et aux étoiles leur cours ordinaire; si l’on 
admet de même que, plus tard, on a regardé ce phénomène 
comme une conjonction des corps célestes, puisqu’on sup- 
posant que la terre n’avait pas de mouvement, on ne pou- 
vait pas se former une idée juste de cette catastrophe; alors 
on verra clairement que l’astrologie n’a point du tout été, 
comme on a voulu le prétendre, une vaine chimère qui 
n’était fondée sur rien, Autrement, comment aurait-elle 
pu jouir de tant d’estime pendant des milliers d'années, 
jusqu’aux temps modernes? Il faut, certes, qu’elle ait été 
le résultat d’une vérité mal entendue, le résultat d’idées 
fausses sur un événement qui, effectivement, avait eu lieu 
et qui avait laissé dans l’âme des hommes des traces pro- 
fondes et ineffaçables, mais que leur peu d’instruction 
leur a empêché de comprendre. Or, cette catastrophe ame- 
nant une liaison apparente entre le sort de tout le genre 
humain et le changement des constellations, on comprendra 
comment il aura pu venir à l’esprit des hommes de s’imagi- 
ner que le sort des individus et des événements isolés était de 
même lié au cou rs des étoiles, il lu. conjonction des planètes, etc. 
Voilé donc comment l’astrologie, funeste à certains égards, 
a pu acquérir une influence si extraordinaire, que même 
les despotes orientaux, méprisant d'uilleurs tout ce qui avait 
rapport aux sciences , ont payé et honoré des astrologues 
qui, d’après le cours des corps célestes et leur conjonction, 
devaient prédire si le bonheur ou le malheur suivraient le 
gouvernement et les entreprises de leurs maîtres , quels 
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événements importants auraient lieu, quels accidents étaient 
à craindre, mais avant tout si la fin du monde approchait 
et i/uand elle arriverait. 


CHAPITRE XIII. 


HYPOTHÈSE Vl’oUTHE KOÉ ET SA FAMILLE NOM 1IR K I»' HOMMES SE 
SONT SALVES UL DÉLLUK , ET ÿlE l’ ATLANTIDE, DÉTRLTTE LORS 
DK CETTE CATASTROPHE, A ÉTÉ LKTAT CIVILISÉ LE PUS 
ANCIEN. 

Non-seulement Xoé et sa famille, que la Bible nomme 
de préférence les hommes, mais une grande partie aussi 
des autres hommes, probablement même des nations en- 
tières, auront échappé à la mort dont les menaçaient la 
grande inondation , les éruptions volcaniques et les autres 
phénomènes de la nature qui ont accompagné le déplace- 
ment d’axe. Cette hypothèse est évidente par la tradition 
de la migration du peuple zend , par le récit clialdéen du 
déluge r par la tradition de l’Atlantide chez Platon, par la 
manière différente dont fut envisagée celte catastrophe et 
dont elle passa dans les systèmes religieux des différents 
peuples, par les images employées dans l’Apocalypse, et 
par la tradition intéressante recueillie par Josèphc (1,3, 0), 
d’après Nicolas de Damas, selon laquelle beaucoup d’hom- 
mes se sont sauvés sur une grande montagne de l’Arménie, 
nommée Ilaris. Avant tout, cependant, celte hypothèse est 
confirmée par le fait historique, mentionné ci-dessus, que 
déjà 4 à 500 ans après le déluge , si ce n’est même avant 
celte époque, il y a eu des Etats florissants en Egypte, en 
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Assyrie, à Babylonc, en Médie, dans la Bactriane, aux 
Indes cl peut-être en Gliine. Cela aurait été tout à fait 
impossible si la destruction du genre humain avait été 
aussi générale qu’il le semble d’après le récit de la Bible 
I! est donc raisonnable de supposer que des peuplades en- 
tières ont pu se soustraire à la mort lors de cette révolu- 
tion de. la nature; mais, d’un autre côté, les traditions 
citées, puis les ossements fossiles humains dont je par- 
lerai plus tard et qui se sont trouvés dans des lieux très- 
éloignés de l’Orient, nous forcent à admcllre que les habi- 
tants de presque une partie entière du monde (l’Europe 
ou l’Atlantide), ou qu’au moins tout un peuple puissant 
a disparu de la scène agitée de la vie, sans laisser à la 
postérité que quelques noms altérés et quelques traits 
confus. 

Ces traits ne sont cependant pas tout à fait insignifiants, 
et il est bien remarquable qu’à côté des Titans fiers et 

1 La Bible (fienèse, cbap. 10) cite déjà, dans la troisième génération apiès le déluge, 
les cités de Babylonc , de Xinive et autres grandes villes de l’Assyrie , les tribus cana- 
niles, les Kgyptiens, etc. ; elle parait ainsi elle - même contredire l'opinion que l’Asic- 
Mineure n été dépeuplée par le déluge. Heureusement le célèbre Rask- a fait observer 
qu’il doit y avoir uue lacune dans la généalogie des Hébreux depuis le déluge ( 2458 ans 
avant Ia naissance de Jésus- Christ) jusqu’à l'arrivée d’Abraham en Egypte, puisque la 
chronologie égyptienne d’Oros jusqu’à Xeferkeres , dont le règuc commença lors du sé- 
jour d’Abrabom en Egypte, comprend un espace de 867 années solaires , tandis que la 
chronologie des Hébreux depuis Adam (Oros) jusqu’à l’arrivée d'Abraham en Egypte ne 
comprend que 483 années solaires. C’est, à mon avis, entre la seconde et la troisième 
génération que quelques générations auront été oubliées dans la chronologie des Hé- 
breux, et celte hypothèse, que Rask lui-même admet en partie, explique facilement com- 
ment la Bible , sans se contredire elle-même , ait pu , sitôt après le déloge , mentionner 
de grandes villes et des pays peuplés. Le nom de Sem étant d’origine sémitique, et celui 
d'Arparsçad (Arbaces) ayant sa racine dans les langues d’Iran , Rask suppose que déjà 
immédiatement après le déluge il y avait au moins deux langues différentes. Que les 
hommes, après cette catastrophe, aient multiplié avec plue de vitesse qu’à l'ordinaire , 
c'est une vraisemblance qui s’approche de la certitude, car il eu a toujours été ainsi 
lorsque de grands malheurs , tels que la guerre ou la peste , ont diminué la population ; 
mais on comprendra uisément qu'il est tout à fait impossible que les différentes races et 
nationalités dont l' histoire prouve l'existence aient pu sc développer dans un espace seu- 
lement de quatre uu cinq siècles. Les anciens auteurs qui ont tâché de calculer dans 
quelle progression les hommes multiplièrent après le déluge auraient dune pu s’épargner 
celte peine. 
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puissants : Cœos, Crios, Hypérion, Japct, Allas, Menwtios, 
Promélhée, etc., la mythologie et les traditions placent les 
Titanes et les citent avec distinction comme des déesses 
douces d’un esprit fort, entreprenant, ambitieux et sage. 
J’ai déjà mentionné la peinture idéale que nous a laissée 
l'ialon de la république d'Athènes : il y raconte aussi que 
les femmes prenaient part à tout ce qui concernait l'Ktat, 
même à la guerre. Quoique ce grand philosophe se soit 
beaucoup élevé au-dessus des idées étroites de son âge, 
son tableau, comme je l’ai déjà fait observer, est sans 
doute fondé sur un fait embelli. Ce qu’il nous raconte sur 
la condition des Titanes est donc d'une grande importance 
par l’opposition qui existe entre cc-tte condition des femmes 
et les mœurs en Grèce, où certainement les femmes furent 
traitées avec estime, mais où cependant elles étaient sans 
influence politique; telle fut surtout leur condition en 
Orient où, à quelques exceptions près, elles étaient, en 
remontant jusqu’aux premières pages de l’histoire, à peu 
près des esclaves. Or, en comparant celte condition des 
femmes de l’Orient avec celle des femmes du Nord , dont 
les habitants différaient entièrement des Orientaux par les 
yeux, les cheveux, la conformation du corps et partout 
l’extérieur, on trouvera dans la vie civile et politique une 
différence fondamentale, (lar anciennement les femmes 
étaient très-honorées dans les pays du Xord ; elles étaient 
les conseillères et les conductrices de leurs maris; elles 
prenaient même, comme dans l’Atlantide et dans l’ancienne 
Athènes, une part active aux affaires civiles et politiques. 

La ressemblance des anciens habitants du Nord avec les 
Atlantes est ainsi très-remarquable, et cette ressemblance 
devient encore plus frappante quand on la retrouve de 
même, cl non sans intérêt, entre leurs palais divins et 
leurs temples, dont celui de Sigtunc parait avoir été une 
faible imitation des temples des Atlantes, entre leurs plus 
anciennes traditions et mythes, entre leurs cérémonies de 

27 
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sacrifice, elc. Ajoutez que la mythologie du Nord porte 
aussi des traces distinctes d’une origine diverse entre ses 
plus anciennes divinités, qui semblent avoir appartenu 
aux premiers habitants du Nord, et celles d’un culte plus 
récent introduites par la doctrine des Ases : on 11 e saurait, 
ce nous semble, facilement expliquer comment, entre les 
habitants du Nord, auxquels l'histoire attribue une ori- 
gine orientale relativement moderne, et les peuples de 
l’Orient, il a pu se développer de si bonne heure une dif- 
férence fondamentale. Certainement, plus tard, des peu- 
plades de l’Orient ont apporté dans le Nord leurs idées; 
mais la différence tant physique qu’intellectuelle des races 
n’en a pas moins continué de se faire sentir jusqu’à nos 
jours : c'est le mélange des habitants du Nord avec ceux 
de l'Europe méridionale, conjointement avec les relations 
physiques des différents pays et la civilisation, qui sans 
doute exerce une grande influence, mais ne saurait effacer 
entièrement les différences fondamentales, c’est là, disons- 
nous, ce qui a contribué à donner à l'Europe entière son 
caractère particulier, si prononcé, mais néanmoins très- 
varié d’une contrée à l'uutre. L’origine des plus anciens 
habitants du Nord reste donc une énigme : je ne puis ce- 
pendant m’ empêcher de faire observer qu'il me paraît 
vraisemblable que quelques faibles restes des dieux (Elobim, 
Gudcrne) et des Atlantes (des anciens dieux ou des géants 
des Grecs), auront échappé au déluge, se seront réfugiés 
sur les plus hautes montagnes de l’Europe, ou plutôt sur 
les hautes montagnes de l’Asie centrale. Placés, par suite 
du déplacement d'axe, sous un ciel défavorable; privés, 
par l’effet du bouleversement général, de leur ancienne 
ahonduncc cl de leurs nombreuses ressources, ces hommes, 
comme nous l’apprennent la tradition de l’Atlantide et les 
traditions celtiques, auront commencé un nouveau déve- 
loppement énergique, mais à la vérité très-pénible *. Ce 

1 Voir la tradition de l’Atlantide ehe* Platon : « Mai» cbe* voo» ( le» Athénien» ) et 
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serait donc eux que nous retrouvons dans le Nord sous les 
noms de Gollies (dieux), de Jettes (géants, Titans, Allan- 
tes), et qui ont gardé d’obscurs souvenirs des exploits et 
de la magniiicence de leurs ancêtres *. Ces souvenirs, 
nous les trouvons chez les Gothes dans leur mythologie 
et dans leur civilisation : leur constitution politique a 
aussi une si grande ressemblance , dans ses points fon- 
damentaux, avec celle des anciens Atlantes, qu'elle a 
déjà frappé le savant Ole Rudhek ; dans un ouvrage diffus, 
intitulé Atland ou le Manheim , il tâche de prouver l'iden- 
tité de la Suède et de l'Atlantide 2 . La géologie nous montre 
que, malgré les révolutions nombreuses et violentes de la 
nature auxquelles le globe a été exposé, aucune famille de 
plantes ou d’animaux ayant une fois reçu l’existence, n’a 
disparu entièrement; toutes ont été conservées, quoiqu’en 
partie sous des formes altérées. 

le» autre» peuples , l'usage de lettre» et de tout ce qui est nécessaire à un état policé ne 
date jamais que d’une époque récente, et bientôt» è certain» intervalle», viennent fondre 
sur vous comme une peste meurtrière de» torrent» qui »e précipitent du ciel et ne lait- 
sent subsister que des hommes étrangers auj' lettres et aux muses, de sorte que vous 
recommencez . pour ainsi dire, votre enfance , etc. » La tradition celtique , après avoir 
raconté que des villes llorissaute» ont été anéanties pur le deluge , dit : a Les inoutagues 
furent le lied primitif où errait le petit nombre d’bommes et d'auiranu* échappés au dé- 
luge, etc. ■ 

f Voir )s tradition de l’Atlantide. La race qui survivait toujours, comme je l'ai dit 
précédemment, c’étaient le» habitant» des montagnes, hommes illettré», qui avaieut seu- 
lement appris les noms des chefs de pays, et ne savaient que peu de chose de leurs 
actions, etc. 

2 Ou comprend aisément que l’opinion de Rudhek et la mienne sont tout à fait diffé- 
rentes, car il veut que l’Atlantide soit un pays entièrement historique, taudis que moi je 
le suppose détruit dans U catastrophe diluvienne. Par cette raison déjà je ne peut par- 
tager beaucoup d'idées bizarres qu’il met en avant • mais je reconnais que , grâce aui 
connaissances extraordinaires de ce savant auteur, sou ouvrage coqtieM , à côté d’une 
masse de recherches inutiles, une foule de grnins d'or qui, à l’aide d'une critique judi- 
cieuse, fournissent des renseignements aussi intéressant* qu’importants pour établir une 
comparaison entre les anciens Atlantes et le» plus anciens Scandinaves que l'histoire 
connaisse. Il me parait cependant certain que - le» hommes » (menu) dont parle la plus 
ancienne mythologie du Nord , et que Rudhek confond avec les Gothes et les Atlante», 
mais qui sans doute doivent être opposés aussi bien aux Gothes (dieus) qu'eut Joetuns 
ou Jette» { géants), sont les mêmes que « les hommes » de la Bible , que ccut des my- 
thologie» de» Grecs , des Kgyplieus, des Perses et des Indien», et que ce nom ne peut 
désigner que la race caucasienne. 
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Si, à l’aide de l’ histoire el de la connaissance des antiqui- 
tés, la géologie pouvait de même réussir à démontrer l’ap- 
plication de cette règle aux différentes races humaines, elle 
confirmerait alors mon hypothèse .d’une manière bien cu- 
rieuse en démontrant, jusqu’à l’évidence, que l’ancien Etat 
de l’Atlantide, dont l’existence avant le déluge ne peut 
être révoquée en doute, est ressuscité sous une forme nou- 
velle el beaucoup plus complète dans plusieurs des États 
actuels de l’Europe. Je ne fais de cela qu’une conjecture 
vraisemblable ; mais il est pourtant digne de remarque 
que l’ancienne doctrine de l’Edda a une tradition du dé- 
luge indépendante et tout à fait différente de la narration 
mosaïque. Elle raconte qu’un genre humain plus ancien 
a péri dans une inondation, que Bergelmer et sa femme 
furent seuls sauvés de cette catastrophe, qui fut la consé- 
quence du meurtre du géant Ymer par les fils de Bor, 
dénomination qui, sans doute, indique les hommes de la 
race caucasienne *. Comme, selon M. le professeur Finn 
Magnussen , le nom de Ymer a été donné aux montagnes 
de l’Imaüs en Asie, ce nom sert peut-être ici à désigner 
toute l’Asie. En supposant donc que les habitants du Nord 
tirent leur origine des Atlantes, il semble, d’après celte 
tradition, que ceux-ci auront cru que l’Asie avait disparu 
par suite d’une inondation, de même que les habitants de 
l’Asie croyaient que l’Atlantide ou, comme je l’entends, 
l’Europe actuelle, avait eu un sort pareil. 

Quelle que soit la solution de celle question, je suis porté 
à regarder comme très -plausible l’hypothèse dont je ré- 
sume ainsi’les principaux points : grâce à l’existence d’un 
grand continent formé alors par les parties actuelles du 
monde, déjà avant la catastrophe diluvienne, un assez haut 
degré de civilisation s’était développé chez les Atlantes et 
les Klolis (les Titans et les dieux soi-disant tels) ; mais, 

1 Dans la langue anricuue du N'ord , le mont Caucase est appelé Bors on Btin , et 
juft'Iti'À ce jour encore un de set pies les plus élevés se nomme Bnrs on Al'hor*. 
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plus lard, celle civilisation, soil par suile du bouleverse- 
ment de cel immense continent, soit par les changements 
qui en seront résultés dans les relations naturelles des dif- 
férentes contrées, aura, en continuant son développement, 
suivi différentes voies et donné naissance la civilisation 
babylonienne, indienne, chinoise, phénicienne, égyptienne, 
grecque, romaine, etc. *. Cette hypothèse expliquera d’une 
manière aussi simple que naturelle beaucoup d’énigmes 
que présentent les traces d’une ancienne civilisation, non- 
seulement dans plusieurs contrées au nord de l’Asie et en 
Europe, mais aussi en Amérique. Jusqu'ici les savants ont 
été obligés de supposer, quant à l’Amérique, qu’avant sa 
découverte au quinzième siècle, elle a reçu des colons de 
toutes les parties du monde, non -seulement de l’Europe, 
nommément de l’Islande, ce qui d’ailleurs est suffisam- 
ment prouvé par l’histoire, mais encore de beaucoup de 
contrées de l’Asie, de l’Afrique, de la Polynésie, do 
Carthage, et même de l’ancienne Rome, qui pourtant 
n’était pas très- avancée dans l’art de naviguer. Il ne 
me parait pas vraisemblable, comme le prétendent quel- 
ques auteurs, que l’Amérique soit identique avec l’At- 
lantide 2 ; je ci ois plutôt qu’avant le déluge, lorsque l’A- 
mérique sans doute adhérait à l’Europe et à l’Asie, des 
migrations ont eu lieu de l’Atlantide en Amérique ; c’est 
ce que semblent nous indiquer les traditions orales et les 
hiéroglyphes s ; plus tard le déluge aura mis obstacle il ces 
migrations, sans cependant les avoir entièrement interrom- 


1 domine j’ai déjà prouvé (cliap. XI) que la destruction de Babel ou de Bubylone , 
destruction ment ion née dans les premiers versets du chapitre Xï de la Genèse , et dont 
l'Apocalypse a tiré ses images, est arrivée su temps du déluge, l'hypothèse que c'est de* 
puis le déluge que la civilisation a suivi différentes voies est entièrement en harmonie 
avec les paroles de la Genèse, nommément avec les versets 8 et U du chapitre cité. 

1 Voir par exemple : Kssni sur celle question : Quand et comtnent l’Amérique n- 
t-clte été peuplée ? par E. B. d'E. Amsterdam, 1767. 

3 Voir le plus récent ouvrage de l’Amérique par Malte -Brun, traduit par Greipel 
(Leipzirk, 1819, p. 3&), suivant lequel des migrations doivent avoir eu Beu de l’Atiiau 
( l’Atlantide ) dans l'Amérique. 

■ 27 . 
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pues 1 . Mais s’il est clair d’un côté, qu’avant Christophe 
Colomb des rapports étroits doivent avoir existé entre 
l’Amérique et les autres parties du monde, il est de l’autre 
très-difficile d’indiquer de quelle manière a eu lieu cette 
communication; cette question attend encore une solution 
satisfaisante, malgré tout ce qui a été écrit à cet égard. 

Nous l’avons vu : la mythologie grecque et différentes 
traditions attribuent clairement la civilisation la plus an- 
cienne aux Titans; d’après ce que fait entendre un pas- 
sage de Bérose, Babylone même, qu’on peut supposer avoir 
été un Etat civilisé avant le déluge, aurait reçu sa civi- 
lisation de l’Occident, c’est-à-dire sans doute de l’Atlan- 
tide : ainsi, c’est une hypothèse fondée, semble-t-il, que 
celle de voir dans l'État atlantique ou titan le plus ancien 
État civilisé. La civilisation s’est donc répandue d’ici à 
l’État des Elohs, l’État plus nouveau, soi-disant des dieux 
en Élymées; de celui-ci à Babylone, et de Babylone proba- 
blement, soit en Égypte, en Phénicie, et en d'autres Etats 
de l’Asie occidentale, soit, comme le prétend le célèbre 
Hask, qui avait de si profondes connaissances de la litté- 
rature orientale, en Médie, en Perse, aux Indes et en 
Chine. De l’Asie-Minenre et de l’Égypte, la civilisation s’est 
répandue du côté de l’Occident, c’est-à-dire en Europe; 
et de l’Europe elle a continué sa route du côté de l’Occi- 
dent encore, en passant dans l’Amérique, qui semble être 
destinée à jouer le plus grand rôle dans l’histoire du 
monde. Voici donc une chose digne d’attention : de ihôme 
qu’on peut démontrer que, dans notre ère, la civilisation 
a suivi la marche du soleil de l’orient à l’occident, de 
même elle l’a suivie avant le déplacement d’axe, puis- 

1 Voir l'Amérique surtout aux temps moâemet (Copenh., 1837- 88, p. 80-86). 
Dans ce travail , et d'après le magnifique ouvrage français Antiquités mexicaine* , j'ai 
donné ( p. 254- 67) une esquisse des monuments mexicains qui, conjointement avec la 
langue et l'état politique et religieui des Mexicains et des Persans, etc., ne permet plut 
aucun doute quant à la question b s'il y a eu jadis une liaison étroite entre l'Amérique 
et l’Asie. » 
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qu’elle a passai de l’Europe dans l’Asie occidentale, située 
alors à peu prés à l'occident dé l’Europe, et qu’elle parait 
s’ être arrêtée à peu prés aux Indes et dans la Chine, où 
le soleil, pour ainsi dire, s’est arrêté et a changé de di- 
rection. En réfléchissant sur cette marche de la civilisation, 
on voit donc comment le plus ancien Etat, anéanti par une 
violente révolution de la nature, a disparu, presque sans 
traces, de la surface du globe ; comment, pendant des mil- 
liers d’années, des guerres sanglantes ont détruit non- 
seulement tous les Etats de l’Asie occidentale, jadis si 
florissants, mais aussi presque toute leur littérature ; com- 
ment la culture, pendant des milliers d’années, s’est arrêtée 
aux Indes, et surtout en Chine, tandis que l’Amérique, 
qui se développe avec une force gigantesque, passe devant 
l’Europe qui, en général, ne fait que de lents progrès. 
Spectacle affligeant, si l’histoire et la géologie ne nous ap- 
prenaient pas que le germe d’un nouvel et meilleur ordre 
de choses est caché dans ces fluctuations et dans cette dé- 
cadence apparente et qu’il y a une vérité incontestable, 
c’est que le genre humain avance toujours, quoiqu'il pas 
lents, vers son but élevé : la liberté et la civilisation gé- 
nérale. 


CHAPITRE XIV. 

SUR I.ES OSSEMENTS HUMAINS TROUVÉS DANS PLUSIEURS 
CAVERNES DILUVIENNES. 

Avant de mentionner brièvement les ossements humains 
ù l’état fossile trouvés dans plusieurs cavernes, ossements 
sur lesquels je n’exposerai aucun avis définitif, je crois 
devoir faire observer que le plus grand nombre des géo- 
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logues, môme les pins distingués, se laissent aller à deux 
erreurs fondamentales dans la détermination de l’Age re- 
latif de ces ossements. La première, c’est qu’ils exigent 
souvent que la masse des ossements humains de la ca- 
tastrophe diluvienne soit plus grande qu’on ne peut rai- 
sonnablement le supposer, si l’on lient compte des consi- 
dérations suivantes : 1° la durée de la période pendant 
laquelle il est à présumer que les différentes races d’hom- 
mes ont existé sur la terre avant le déluge fut relative- 
ment courte, tandis qu’on peut démontrer que le règne 
animal avec ses nombreuses espèces, comprenant chacune 
une fouie d’individus, a existé sur la terre pendant beau- 
coup de périodes dont chacune a eu une durée de plu- 
sieurs milliers d’années; 2° les ossements des hommes qui 
ont péri par le déluge ne peuvent, en général, être trouvés 
que dans les couches diluviennes les plus récentes (les dé- 
pôts sablonneux du terrain erratique, les sables à blocs 
erratiques); or, ces couches sont d’ordinaire près de la sur- 
face de la terre, où, en général, la pétrification ne s’opère 
que très-difficilement; 3° pendant les grandes révolutions 
de la nature, les animaux cherchent presque toujours un 
abri, tandis que les hommes quittent leurs demeures de peur 
qu’elles ne s’écroulent, et se réfugient, quand des inonda- 
tions les menacent, sur les hauteurs les plus élevées ; 4° lors 
du déplacement de l’axe du globe, les émanations gazeuses 
et le mouvement violent du déluge, mouvement qui a duré 
sans doute plus d’une année, ont décomposé les plus solides 
masses de pierres et, par conséquent, aussi toutes les 
masses molles; enfin, 5* il faut nécessairement admettre 
que, durant les quatre ou cinq mille ans qui se sont écoulés 
depuis le déluge, les terrains diluviens qui se trouvent or- 
dinairement à la surface du globe ont subi des change- 
ments essentiels ; ces changements doivent souvent avoir 
fait disparaître les restes fossiles d’ossements humains : de 
sorte que leur apparition doit être moins fréquente que 


Digitized by Google 



CHAPITRE XIV. 


:J21 

jadis. Tout cela considéré, il me semble qu’on devrait être 
satisfait si parfois le bonheur ou le hasard fait découvrir 
de ces fossiles intéressants. Il ne faut pas non plus, comme 
le font beaucoup de géologues distingués, s’abandonnent 
une autre erreur fondamentale, nier absolument que ces 
ossements humains soient du temps du déluge, et cela par 
la seule raison qu’ils ont été découverts en des lieux où la 
Bible 11 e dit pas expressément qu’il y ait eu des hommes, 
ou parce qu’on a trouvé ces restes accompagnant des pro 
ductions d’art qui ont quelque faible ressemblance avec 
les antiquités romaines et grecques, ou même seulement 
parce qu’on a trouvé près de ces ossements quelques sim- 
ples productions d’art, telles que des armes de pierre, des 
restes de vases d’argile, des bateaux, etc. Comme ils ad- 
mettent la supposition historique entièrement fausse, dis- 
cutée ci-dessus, qu’aucune civilisation n’a régné sur la 
terre avant le temps de Noé, les géologues prétendent que 
ces restes n’appartiennent pas au temps du déluge. Ils se 
divisent à l’ordinaire, comme plusieurs des historiens mo- 
dernes, eu deux partis principaux qui ont également tort. 
Les uns rejettent absolument la Sainte-Écriture dont per- 
sonne ne peut ébranler la vérité; ils croient, dans leur 
présomption, qu’elle ne contient pas un mot de vrai. Les 
autres adhèrent si aveuglément aux doctrines dont ils sont 
imbus dès l’enfance, qu’ils s’engagent dans les contradic- 
tions les plus évidentes. Forcés par le témoignage irrécu- 
sable de l’histoire à reconnaître que le genre humain 
compte au moins G, 000 ans, ou qu’il existait environ 
2,000 ans avant le déluge, ils croient cependant que les 
hommes, à l’époque du déluge, ont vécu dans une igno- 
rance presque complète, sinon dans un état approchant de 
celui de la brute. D’un côté ils supposent souvent que, 
déjà avant le déluge, les hommes pouvaient, comme le 
dit expressément la Bible, bâtir des villes et construire des 
vaisseaux ; mais de l’autre ils nient que ces hommes aient 


Digitized by Google 



•‘522 LE DÉLUGE. 

pu aiguiser quelques armes imparfaites en pierre, fabriquer 
quelques simples vases d'argile et former un bateau en 
creusant quelque tronc d’arbre. C’est uinsi qu'en admet- 
tant des inconséquences contraires à l’histoire, h la géologie 
et à une saine explication de la bible, dont les vérités fon- 
damentales ne sont pas ébranlées, mais plutôt confirmées 
par l’histoire et la géologie; c’est ainsi, disons-nous, que 
nombre de géologues et d’historiens, d’ailleurs très-dis- 
tingués, nombre aussi de théologiens se persuadent à eux- 
mêmes et h d'autres qu’ils ont entièrement raison. Et la 
foule, qui suit naturellement leurs traces, en confondant 
les relations historiques de Moïse avec les dogmes du 
christianisme, leur applaudit. Telle est la puissance de 
l’habitude. 

Ne supposant pas que la civilisation ait été assez déve- 
loppée au temps du déluge de Noé, ayant d’ailleurs l’idée 
fausse, selon moi, que l’Europe est la partie du monde qui 
s’est élevée le plus tard du soin de la mer, ces géologues, 
on le comprend, ne veulent pas reconnaître comme ap- 
partenant au déluge les débris de fossiles humains ac- 
compagnés de productions d’art qui ont quelque ressem- 
blance avec les antiquités romaines et grecques. Qu’on se 
rappelle cependant que les Romains, et surtout les Grecs, 
ont reçu leurs premières connaissances des Egyptiens et des 
Phéniciens, et que, suivant toute apparence, ceux-ci sont 
redevables de leur civilisation aux babyloniens et aux 
Elnhs (dives, dieux), probablement les descendants des 
premiers habitants de l’Europe, des Titans ou des Allantes ! 
•le l’ai déjà prouvé : il faut admettre que le genre humain 
a existé plusieurs milliers d’années avant le déluge, et que 
celte catastrophe a eu lieu environ 2,458 ans avant Jésus- 
Christ; mais, si on admet seulement l’opinion générale que 
le genre humain a existé pendant (>,000 ans, les Atlantes 
ont eu un espace de temps de 1 ,700 ans pour développer leur 
civilisation, espace aussi long que celui qu’ont eu les Grecs 
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pour produire leurs chefs-d’œuvre tant admirés par la 
postérité; espace dont la moitié, tout au plus, a suffi à 
Rome pour s’élever de ville misérable qu’elle était jusqu’à 
gouverner le monde. Considérons combien était grande la 
civilisation des Babyloniens, déjà sous Sémiramis, lorsqu’il 
n' était pas encore question de l’existence des États de la 
Grèce, et nous verrons que nous sommes autorisés à sup- 
poser, que la civilisation des Allantes a été assez déve- 
loppée, ce qui d'ailleurs est confirmé par toutes les tradi- 
tions citées ; qu’elle a eu une influence indirecte sur celle des 
Grecs et des Romains; que, par conséquent, les ouvrages 
d’art de l’époque du déluge trouvés en Europe présen- 
tent par cette raison quelque ressemblance avec les anti- 
quités grecques et romaines * ressemblance qui n’empécbc 
pas de reconnaître que, d’un autre côté, il se peut bien 
qu’on puisse très-souvent avoir commis la faute de regarde» - 
des antiquités grecques et romaines comme des restes di- 
luviens. 

Après ces remarques préliminaires, je donnerai une 
description succincte de quelques-uns des fossiles humains 
les plus remarquables, trouvés dans différentes cavernes 
de l’Europe. Mais afin d’être impartial, je copierai les pa- 
roles de M. Lconhard ,.qui regarde comme vraisemblable 
que le genre humain ait survécu à la dernière catastrophe, 
mais qui nie que les ossements fossiles décrits par lui du- 
lent de celte catastrophe. J’ajouterai à celte description un 
extrait des recherches faites au Brésil par M. Lund avec 
leurs résultats les plus importants. 


I. Leonhard. — « Les recherches assidues de Marcel de 
» Serres, de Jules de Christol, de Tournai et d’autres na- 
» (uralistes français, ainsi que celles du savant belge 
» Schmerling , nous ont fait connaître que dans les cavcr- 
» nés de plusieurs contrées de la France et de la province 
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» de Liège ou trouve des ossements humuins, associes à des 
» ossements et des restes d'animaux appartenant à dcscs- 
» pèces qui ne vivent plus maintenant. Les ossements hu- 
» mains se montrent, de la même manière que ceux des 
» animaux, enfouis dans le limon des cavernes et mêlés 
» avec des éclats de rocs et des pierres erratiques; il l’.st 
» pas rare de trouver auprès de ces restes d'iiommcs et 
» d'animaux des ouvrages d’art de différentes espèces, des 
» fragments d’anciennes armes et de vases d’argile, des 
» fragments d’anciennes urnes funéraires, des bracelets de 
» cuivre coulé qui ensuite a été ciselé, des dents percées de 
» chiens et de renards, sans doute employées comme amu- 
» lclles, et beaucoup d’autres objets. Des restes humains 
>• qui , évidemment , ont appartenu à des individus d’un Age 
» différent, des crânes, des dents et beaucoup d’espèces d’os- 
» scmcnlsd’hommcsctd’enfanlsselrouvcntconfondus. Dans 
« les cavernes de la Belgique on a trouvé, selon le témoignage 
n de Tidcmann , des ossements humains mêlés avec des 
» restes d’ours et d’éléphants, avec des ossements d’hyènes, 
» de chevaux, de cochons et de ruminants. Ces ossements 
» humains sont en général égaux quant aux changements 
« qu’ils ont subis, quant â la couleur et au degré de dé~ 
11 composition , aux ossements d’animaux qui s’y trouvent 
» mêlés. Ils sont quelquefois usés par le frottement et 
« quelques-uns sont brisés; jamais on n’y trouve des em- 
» preintes de dents, ni des endroits rongés. Dans les ca- 
ii vernes de la France, comme dans celles de la Belgique, 
n on a trouvé, le plus souvent dans les passages les plus 
n profonds et les plus étroits, dans les parties les plus rc- 
« culées, dans les lieux les plus enfonces, des ossements 
n humains enfouis dans le limon des cavernes; il y en a 
« aussi qui sont cimentés aux parois. De tous côtés on voit 
» des crânes entourés d’argile et accompagnés quelquefois 
n de dents d’ours et d’hyènes. Dans les brèches renfermant 
« des ossements nombreux de petits rongeurs, des dents de 
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« chevaux et de rhinocéros, on reconnaît aussi des osse- 
» ments humains. » 

« Dans les cavernes de la province de Liège, nommé- 
tt ment dans la caverne de Gaffontaiue ,’ le désordre dans 
» lequel les restes humains sont déposés, la différence de 
n leur conservation, la situation toujours horizontale des 
n longs ossements, les fragments de diverses roches des 
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» environs des cavernes qui y sont mêlés, les pierres ar- 
» rondies, fort ressemblantes aux cailloux routés des ruis- 
» seaux des environs, la conformité du terrain qui enferme 
* les ossements et de celui qui couvre les montagnes voi- 
« sines: toutes ces circonstances nous forcent à supposer que 
•” ce sont des inondations qui ont charrié dans les cavernes 
» les masses qui les remplissent. 

» Dans les cavernes de l’. Allemagne aussi on a trouvé des 
» restes humains; la grotte découverte en 1834 dans les 
j> Alpes de la Souahe est surtout remarquable. Elle est si- 
« tuée près du village d’Erpfingen, à 810 mètres au-dessus 
» du niveau de la mer et à -487 mètres au-dessus de celui 
« du Neckcr. line ouverture à la surface donna par hasard 
\ occasion la découverte de celte caverne. Après avoir 
» enlevé trois grandes pierres, liées. ensemble en forme de 
» coin ,. on découvrit la partie supérieure de la caverne, 
? qui ressemble au puits d’une mine. La caverne de Charles, 
« c’est ainsi que fut nommé. ce souterrain que jusqu’alors 
» personne dans la contrée n’avait connu, a 184 mètres de 
f *ii long et s’étend du sud-ouest au nord-est, La hauteur et la’ 
>’ largeur n’en sont pas très-considérables: aussi n’y trouve- 
»■ t-on pas des halles si grandes que dans d’autres cavernes 
„ » des Alpes de la Souahe ; de belles formations slalaclitiques 
à. s’y trouvaient en abondance. Qu’on se figure l’élonne- 
!!• ment dont furent frappés ceux qui visitèrent les premiers 
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r cette caverne lorsqu’ils y trouvèrent des restes d’hommes 
» et d’animaux avec des vases et autres traces de l’industrie 
>>■ humaine. A 3 mètres sous la surface du sol ils trou- 
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» vêtent un tas de il mètres de hauteur, et dans celui-ci 
» des ossements d’hommes de tout âge et sexe, mêles avec 
» ceux de chiens, de vaches, de lièvres, de rats, de fouines 
>• et d’autres animaux, et des fragments de vases, d’armès 
" et de bagues; on trouva même un peigne d’ivoire. L’état 

des vases, les ornements et les inscriptions qu’ils por- 
» taient, ainsi que les armes, les bagues et les instruments 
. » de bronze et d’or firent supposer que ces objets étaient 
r les uns d’origine romaine (?) , les autres d’origine ger- 
« manique (?). Celui qui a découvert la caverne prétend 
r avoir compté à peu près 50-crâncs humains. » 

V, ' - % 1 

II. Lhxd *. — t Les cavernes calcaires du Brésil; si riche» 
» eu ossements d’aniniaux, ne nous offrent que fort peu 
« d'ossements humains. Mes efforts pour en trouver ont été 
» inutiles pendant plusieurs années , ce qui avait fortifié 
>’ de plus en plus en moi l’opinion généralement reçue 
» concernant l’apparition tardive de l’homme dans eelte 
• » partie du monde. Les recherches des dernières années 



•'» cavernes que j’ai examinées Successivement, six m’ont 
» enfin offert des ossements humains, dont la plupart, à 
>• en juger par leur extérieur, appartiennent aune époque 
» très -reculée. Mais les circonstances dans lesquelles 
« on les trouvait n’offraient d’abord aucun indicé propre 
> » à déterminer exactement celte époque; les ossements 
h humains étaient rarement réunis avec des ossement^ d’a- 
.n nimaux qui pussent fournir des éclaircissements à cet 
- égard. Une seule caverne présenta enfin une exception 
i on y trouva, h côté d’ossements humains, des os de divers 
" animaux appartenant iWles espèces ou encore existantes 
» ou déjit éteintes. Cependant un indice géologique indis- 
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»> pensable à la lixalion de l’Age relatif de ces vestiges nous 
» manque, puisque les objets découverts ne se trouvaient 
» pas dans leur couche primitive. La caverne en question 
” est située sur le bord d’un lac appelé Lagoa do Suniidouro. 

» Voici les espèces d’animaux auxquels appartiennent 
« les ossements trouvés dans cette caverne : 

» A. L’homme. ■ — Les ossements humains qui ont été 
" trouvés dans le même état de décomposition et sous les 
> mêmes circonstances que les ossements des animaux de 
« différentes ospèces éteintes ; ont appartenu au moins à 
■» trente individus de différents Ages, depuis celui (Jes nou- 
'i veau-nés jusqu’à celui des vieillards décrépits. Ils sem- 
” bleui originairement avoir été déposés dans la caverue, 
entourés de leurs parties molles cohérentes, et les puis- 
v sants blocs écroulés qui, en partielles couvraient, témoi- 
» gnent suffisamment des grandes révolutions que la ca- 
” vernè a subies depuis que les ossements y avaient été 
introduits. Les ossements, dont plusieurs se trouvaicnl 
» convcrtis^cn brèche osseuse, très-dure, étaient tous ré- 
» duits à l’état fossile. Plusieurs de ces ossements ont été 
» envoyés à la Société royale des antiquaires du Nord. 

» B. Les mammifères. — On lie trouva des ossements que 
» d’une seule espèce de la famille éteinte des singes nommée 
v en latin callilltrix primœvus; mais dé nombreux ossements 
” de la famille des rongeurs se trouvaient pêle-mêle avec 
” les ossements humains; des ossements nombreux de car- 
” nassiers, surtout de chiens et de chats, plus grands ce- 
” pendant que ceux qu’on trouve actuellement, de même 
pêle-mêle avec les ossements humains,; des ossements de 
» la famille des pachydermes, des ruminants, et surtout un 
» grand nombre d’ossements de la famille des tardigrades; 
» C. Des oiseaux ; ' 

« I). De nombreux reptiles ; 

» K. Enfin, des poissons, ; 

». Los ossements de ces trois classes d’animaux semblent 


» cependant, vu la qualité du terrain où ils se trouvaient, 

» appartenir à des époques beaucoup plus récentes. 

» Tous les rapports géologiques prouvent évidemment 
« que le terrain dans lequel la grande masse de ces osse- 
» menls a été trouvée, s’est formé à une époque où le lac 
» au bord duquel est située la caverne n’existait pas en- 
» core, et il n’y a pas de doute que l’existence de tous ce^ 

« êtres qui se trouvent enfouis pêle-mêle daus la caverne 
» a coïncidé. 

» L’examen auquel j’ai soumis le contenu de la caverne 
« m’a conduit ù établir les résultats suivants : 

» 1° L’existence de l’espèce humaine dans l’Amérique 
» méridionale remonte non-seulement au delà de l’époque 
» de la découverte de cette partie du monde, mais très- 
’» loin dans les temps historiques, probablement même 
* au delà de" ceux-ci jusqu’au temps géologique, puisque 
» plusieurs espèces d’animaux semblent avoir disparu des 
» rangs actuels de la création depuis l’apparition de l'homme 
» dans cet hémisphère. 

« 2° lia race d'hommes qui a vécu dans cette partie du 
» monde, dans son antiquité la plus reculée, était, quant 
^ à son type général, la même qui l’habitait au temps de 

> sa découverte par les Européens. 

» Il est clair que ces résultats ne sont pas très-propres 

> à fortifier l’opinion généralement reçue, que le nouveau 

» monde a été peuplé par l’immigration d’habitants venus • 
» de l’ancien ; car plus l’existence de l’homme dans celte 
» partie du monde remonte dans le temps , plus le type 
>■ de la race qui lui est propre se soutient jusqu’aux temps 
» les plus reculés, et moins il y a de raison pour admettre 
,» une pareille origine. On sait qu’au milieu de la grartde 
>> diversité d’opinions sur le nombre, la valeur et l’impor- 
>■ tance des différentes races du genre humain, il y a un 
■ fait prééminent qui forme, pour ainsi dire, un point de 
” rencontre pour toutes les opinions divergentes : c’est que, 
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» relativement à la forme du cràrçe, il se présente trois 
» types généraux nettement prononcés, auxquels Prilchard 
» a donné les dénominations bien choisies de forme ovale, 

» forme prognathe et forme 'pyramidale. La dernière de 
<> ces formes caractérise la race mongolienne et l’améri- 
« caine. La grande affinité qui existe entre ces deux races 
» n’a échappé à l’attention de personne : aussi n’y a-t-il 
'< nul doute que ce soient seulement les rapports geogra- 
» phiques qui ont empêché les anthropologistes de les con- 
’« sidérer comme deux différents degrés de développement 
» de la même race principale; c’est A la race américaine 
« que ses joues plus saillantes , son front plus bas et plus 
’» étroit assignent le degré inférieur. Il fallait par consé- 
if quent, selon l’opinion régnante de l’origine gérontogéique 
» de ces races, considérer l’américaine comme une variu- 
« tion de la mongolienne qui , par l’immigration dans cet 
» hémisphère, était descendue du degré de développement 
» supérieur qu’elle otcupait dans le pays d’où elle tire son 
» origine. Mais A une pareille opinion s’.oppose le défaut 
» total de quelque monument d’un ancien développement 
n supérieur parmi les peuples de toute la partie orientale 
» de l’Amérique méridionale. Si l’on considère , au con- 
» traire, que la nature procède habituellement de l’impar- 
n .fait au parfait; que cette partie du monde est, sous le 
» rapport géologique, antérieure au monde vulgairement 
n appelé ancien; enfin, que l’examen de la caverne en 
« question conduit à admettre la présence de l’homme dans 
» celte partie du monde depuis le temps le plus ancien, 
n ainsi que la conservation invariable du type primitif de 
n ses habitants, on conviendra, je pense, qu’il y a de bonnes 
» raisons pour émettre, à côté de conjectures encore moins 
» bien fondées, une opinion qui amènerait le renversement 
’i total du rapport chronologique établi jusqu’à présent 
i* entre les deux races dont nous parlons. L’opinion que 
je viens d’émellrè se fonde sur des raisons trop insufli- 
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n santés pour prétendre à la faire valoir, mais elle me 
« parait néanmoins assez importante pour espérer qu’on 
» la trouvera digne d’être prisé en considération. » 


Outre les restes humains mentionnés ci-dessus, on en a 
aussi trouvé dans beaucoup d’autres lieux; par exemple, 
dans plusieurs cavernes de l’Allemagne, comme celle de 
Xalinloch et de Gailenreuth ; de même, dans différentes 
cavernes de l’Angleterre, dans le Cornouailles, dans le 
Sommersetshire , <\ Glamorgan , dans le Yorkshire. Les 
naturalistes n’ont jusqu’ici pas pu tomber d’accord pour 
décider si ces restes humains appartiennent à la catas- 
trophe du déluge ou non. Une dispute non moins vive 
s’est élevée sur les brèches osseuses de Gibraltar, sur les 
restes fossiles d’hommes à la Guadeloupe, etc.; mais quoi- 
que la plupart de ces restes puissent être rapportés avec 
certitude des périodes plus récentes que Je déluge, pour- 
tant il s’en huit de beaucoup que la question soit décidée, 
ni sur les restes humains trouvés dans les cavernes de 
l' Allemagne,- de la Belgique, de la France, ainsi que par 
AI. Lund en Amérique, ni sur un bateau d’une construc- 
tion très-simple et quelques armes de pierre trouvés en- 
fouis sous les couches sablonneuses du Brandebourg ( près 
de Kreuzberg); ni enfin sur la caverne dans le Marsch, au 
pays de Schleswig, caverne décrite par AI. Forchhammcf. 
Où les faits sont si extraordinairement douteux, l’histoire 
a le droit de faire valoir ses prétentions. Elle exige impé- 
rieusement, comme je l’ai montré, que le genre humain ait 
survécu à la dernière grande catastrophe du globe, et que 
l’Europe ait été habitée avant le déluge. Il serait donc très- 
désirable que les ossements fossiles d’hommes, trouvés en 
différents lieux de l’Europe, fussent soumis ù un examen 
consciencieux. Mais avant tout il ne faut pas perdre de 
vue, dans un tel examen, les circonstances importantes, 


celles-ci particulièrement : — les ossements fossiles 

d’hommes se trouvent souvent dans des contrées dont le 
sol est si élevé au-dessus du niveau de la mer (par exemple, 
dans la caverne d’Krplingen) , qu’il est impossible que 
des inondations partielles aient pu y arriver ; — ces osse- 
ments semblent souvent être déposés dans le même -terrain 
que des mammifères dont l’espèce est éteinte ; — la civilisa- 
tion avant le déluge doit avoir présenté plusieurs traits de 
ressemblance avec celle des premiers habitants historiques 
de la Grèce, de- 1’ Italie et de la Germanie. 
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Pour résumer eu peu de mots le résultat essentiel de tout 
ce que je viens de développer, je crois pouvoir admettre 
comme fait certain : qu’un déplacement de l’axe du globe 
a eu lieu depuis l’existence du genre humain, et que cette 
catastrophe a été sigualée par un changement de climat, 
par des soulèvements, des affaissements et des phénomènes 
volcaniques très-violents, ainsi que par une inondation 
générale, le déluge. L’cxistenCe do cette catastrophe est 
confirmée par des raisons géologiques du plus grand poids, 
basées surtout sur les restes d’animaux et de plantes des 
tropiques trouvés dans les zones septentrionales, actuelle- 
ment glaciales ; sur la forme des continents qui se prolon- 
gent non de l’ouest à l’est, mais du nord au sud; sur l’ir- 
régularité de leur niveau à l’égard de l’équateur actuel ; 
sur la direction des chaînes de montagnes qui s’étendent 
du nord au sud et de l’ouest à l’est ; sur la distribution des 
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volcans d’après un pareil système; sur les minéraux et 
pierres précieuses qu’on trouve de préférence aux endroits 
de la surface du globe qui doivent avoir soulfert lé plus 
par celte catastrophe; sur la simplicité des lois qui, en 
adoptant ma théorie, servent à expliquer les phénomènes 
intimement liés aux affaissements et aux soulèvements; 
sur l’histoire du développement du globe d’après les lois 
de la nature les plus conséquentes; sur la suite nécessaire 
de ce développement, savoir une inondation générale;. sur 
la direction principale des haies et des golfes creusés par 
cette inondation dans toutes les parties du monde; sur la 
forme principale de celles-ci; enfin, sur le témoignage gé- 
néral de toutes les couches diluviennes déposées par cette 
inondation et sur une théorie parfaitement satisfaisante à 
l’égard de leur formation et de leur apparition en certains 
lieux de la surface du globe. La mythologie, Y histoire et 
la sainte Eci'ilurc portent aussi les témoignages les plus 
forts de cette catastrophe; car elles ont conservé des tra- 
ditions et des récits d’une inondation générale et de terri- 
bles phénomènes volcaniques étroitement liés à cette révo- 
lution; d’un changement de climat, occasionné par le dé- 
placement de l’axe du globe, et d’un déplacement apparent 
du soleil et des autres corps célestes, ainsi que de l’anéan- 
tissement d’une civilisation antérieure au déluge; traditions 
et récits qui* empreints du caractère d’une vérité sincère 
et se vérifiant l’un l’autre, ne peuvent être rejetés sans 
admettre que les historiens les plus estimés de l’antiquité 
ont été des trompeurs de commun accord ou des dupes. 
L’hypothèse d’un déplacement d’axe résout donc d’une 
manière aussi naturelle que satisfaisante les énigmes les 
plus importantes de la géologie, de la mythologie et de 
l’histoire de l’antiquité, tandis que ces énigmes sont et 
seront toujours inexplicables si l’on suppose que le^lohe 
ait toujours gardé la même Votation. 

Mais, si l’axe du globe a été déplacé une fois, ou même 
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à plusieurs reprises, nombre d'assertions considérées jus- 
qu’ ici comme incontestables seront par cela seul ébranlées : la 
théorie développée dans cet écrit doit exercer une influence 
puissante et universelle non-seulement sur la géologie, 
dont les différentes théories doivent subir des modifications 
considérables, mais aussi sur plusieurs autres sciences, 
notamment sur la mythologie placée dans un jour nou- 
veau ; sur l’histoire qui, appuyée de la géologie, enlève à 
la mythologie un vaste terrain; sur l’astronomie, particu- 
lièrement sur la théorie exposée par La Place quant aux 
mouvements des corps célestes, théorie dont les résultats 
pratiques, certes, sont incontestables, mais qui dans plu- 
sieurs points semble être contraire aux lois du développe- 
ment progressif du globe. Cependant, tant qu’on n’a pas 
encore reconnu la justesse des idées principales avancées 
dans ce livre, il serait hors de propos de développer plus 
exactement ces différents résultats : si je les mentionne ici, 
c’est uniquement pour indiquer de quelle importance il 
est qu’on abandonne des préjugés accrédités, et qu’on sou- 
mette mes hypothèses à un examen consciencieux. 
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AGARDH (J.). SPECIES, GENERA ET ORDINES ALGARUM; volumen 
prirnum, Algas fucoideas complectens. Lundæ, 1848, 1 vol. in-8... 12 fr. 
Volumen secundum, Algas floridas complectens. Quatuor fasciculi. Lun- 
dæ, 1851-1852 27 fr. 

BRONGNfART (Ad.). HISTOIRE DES VÉGÉTAUX FOSSILES, ou Re- 
cherches botaniques et géologiques sur les végétaux renfermés dans les 
diverses couches du globe. Paris, 1828-1839; ouvrage publié en 2 vol. 
grand in-4 et 300 planches, paraissant par livraisons de 6 à 8 feuilles de 

texte et de 15 pl. Prix de chaque livraison 15 fr . 

V Les livraisons 1 à 12, formant le premier volume, et les trois premières (13 à 13) do 

tome deuxième, sont en vente. 

COMTE (A.). INTRODUCTION BBHU RÈGNE VÉGÉL de A. L. de Jus- 
sieu, disposée en tableau méthodique; une feuille gr. colombier. 1 fr. 25 

COSSON (E.) et GERMAIN (E.). BTLAS DE LA FLORE des environs de 
Paris, ou Illustrations de la plupart des espèces litigieuses de celte région, 
accompagné d’un texte explicatif. Paris, 1845, 1 vol. grand in-18, car- 
tonné, contenant 42 pl. grav. en taille-douce. Prix 9 fr. 

DE CANDOLLE (A.). GÉOGRAPHIE BOTANIQUE RAISONNÉE. Paris, 
1855, 1 tome grand in-8 de 1,300 pages, divisé en 2 volumes compactes, 
avec 2 cartes coloriées 20 fr. 

DE CANDOLLE. PRODROMUS SYSTEMATIS NATURALIS REGNI VE- 

getabilis, st us Enumeratio contracta ordinum, generum , specierumqua 
plantarum hucusque cognitarum. 

Tom. I. Sistens Thalamiflorarum ordines LIV, 1824. 

— II. Sistens Calyciflorarum ordines X, 1825. 

— III. Sistens Calyciflorarum ordines XXVI, 1826. 

— IV. Sistens Calyciflorarum ordines X, 1830. 

— V. Sistens Calycereas et Compositarum tribus priores, 1836. 

— VI. Sistens Compositarum continuât., 1888. 

— VII. Sectio prior. Sistens Compositarum tribus ultimas et ordinis 

mantissam, 1838. 

Sectio poster. Sistens ultimos Calyciflorarum ordines, 1836. 

— VIII. Sistens Corolliflorarum ordines XIII, 1844. 

— IX. Sistens Corolliflorarum ordines IX, 1844. 

2. 
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Tom. X. Sistens Borragineas proprie dictas, Hydroleaceas et Scrofu- 
lariaceas cum indice nominum et synonymorum , ordi- 
nes IX, 1846. 

— XI. Sistens Orobanchaceas, Acanthaceas, Phrymaceas et Verbe- 

naceas, 184 T. 

— XII. Sistens Labiatas et quinque minores ordines Corolliflorarum, 

1848. 

XIII. Sectio prior. Sistens Corollifloras supra omissas, nempeSola- 

naceas, Diapensieas et Plantaginaceas, 1852. 

XIII. Sectio poster. Sistens Monochlamydearum ordines V, 1849. 


Prix des tomes I à XII et XIII, 1" et 2® parties 186 if; 

Chacun des tomes I à VII se vend séparément 13 fr. 

Chaque partie du tome VII séparément 8 fr. 

Chacun des volumes depuis le tome VIII se vend 16 fr. 

Le tome XIII, 2® partie, séparément 12 fr. 


UN BEAU PORTRAIT D’A. DE CANDOLLE, gravé en taille-douce. 1 feuille, 

grand raisin 8 lr * 

FÉE (A. L. A.). MÉMOIRES SUR LA FAMILLE DES FOUGÈRES 

I« Mémoire : Classification des Fougères, — II' Mémoire : Acrosùchées. 
Strasbourg, 184*. 1 volume grand in-folio, avec 64 planches lithogra- 
phiées 76 fr* 

III e et IV® Mémoires : Vittariées, Pleurogrammées et Antrophyées. 1851, 
l volume in-folio, avec 5 pl 16 fr. 


FÉE (A. L. A.). GENERA FILICUM , ou Exposition des genres de la 
famille des Polypodiacéks ; 1 vol. in-4 de 50 feuilles de texte et 32 plan- 


ches analytiques, 64 fr. 

GERMAIN DE SAINT-PIERRE (E.). GUIDE DU BOTANISTE, ou Conseils 
pratiques sur les excursions botaniques; sur la récolte, la préparation, le 
classement des plantes et la conservation des herbiers; sur l’emploi, du 
dessin et l’usage du microscope appliqués à l’étude des plantes, et sur la 
rédaction des travaux botaniques; accompagné d’un Traité élémentaire 
des propriétés et usages économiques des plantes qui croissent spontané- 
ment en France et de celles qui y sont généralement cultivées, et suivi 
d’un Dictionnaire des mots techniques français et latins employés dans 
les ouvrages de botanique. 1 vol. grand in-18 publié en deux parties. 
Paris, 1851 7 fr* 50 

LECOQ et LAMOTTE. CATALOGUE RAISONNÉ DES PLANTES VAS- 
culaires du plateau central de la France. Paris, 1847, 1 vol. in-8. 6 fr. 


l.E MAOUT (E.). LEÇONS ÉLÉMENTAIRES DE BOTANIQUE fondées 
sur l’analyse de 50 plantes vulgaires et formant un traité complet d’orga- 
nographie et de physiologie végétale. Paris, 1844. 1 magnifique vol. 
in-8, avec l’atlas des 50 plantes vulgaires et plus de 500 fig. dessinées par 
J. Décaissé. Prix, avec l’atlas colorié ’ 15 fr. 
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— Le même, avec atlas noir 10 fr. 

LE MAOUT (E.). ATLAS ÉLÉMENTAIRE DE BOTANIQUE avec le texte 
en regard, comprenant l’organographie, l’anatomie et l’iconographie des 
familles d'Europe, à l’usage des étudiants et des gens du monde. Ouvrage 
contenant 3,340 fig. dessinées par Stbinhbil et Decaisne. Paris, 1840, 
t beau vol. in-4. Prix 15 fr. 

PAYER (J.). BOTANIQUE CRYPTOGAMIQUE, ou Histoire des familles 
naturelles des plantes inférieures. Paris, 1850, 1 vol. grand in-8, avec 
1,105 figures représentant les principaux caractères des genres. .. 15 fr. 

PAYER (J ). TRAITÉ D’ORGANOGÉNIE VÉGÉTALE COMPARÉE. 
2 vol. grand in-8, avec un atlas de 150 planches gravées en taille-douce. 

L’ouvrage paraîtra en 15 fascicules, contenant chacun 10 planches et 
6 feuilles de texte. Prix de la livraison 10 fr. 

10 livraisons sont en vente. 

RAOUL. CHOIX DE PLANTES DE LA NOUVELLE-ZÉLANDE, recueillies 
et décrites par E. Raoul, chirurgien de 1 re classe de la marine impériale. Ou- 
vrage publié sous les auspices du département de la marine et des colo- 
nies. Paris, 1846, 1 vol. grand in-4 cartonné, avec 30 planches dessinées 
d’après nature et gravées en taille-douce 15 fr. 

ROQUES (Joseph). HISTOIRE DES CHAMPIGNONS comestibles et véné- 
neux. 2® édition, revue et considérablement augmentée. Paris, 1841. 
1 vol. in-8, avec un atlas grand in-4 de 24 planches, représentant dans 
leurs dimensions et leurs couleurs naturelles 100 espèces ou variétés de 


champignons 15 fr. 

— Le même, avec atlas cartonné 16 fr. 


SERINGE (N. C.). FLORE DU PHARMACIEN, do droguiste et de l’her- 
boriste, ou Description des plantes médicales spontanées ou cultivées en 
France, disposées en familles. Paris, 1852, 1 vol. grand in- 18 de 800 pa- 
ges, avec figures dans le texte et tableaux 8 fr. 

SERINGE. DESCRIPTION, CULTURE ET TAILLE DES MURIERS, 

leur3 espèces et leurs variétés. Paris, 1855, 1 vol. grand in-8 avec figures 
dans le texte, accompagné d’un atlas in-4 de 27 planches 9 fr. 

TRAITÉ DE BOTANIQUE comprenant : 1® l'anatomie et la physiologie 
végétale; 2° la classification des végétaux selon la méthode de Jussieu; 

3° l'herborisation; avec l’indication des plantes médicinales les plus • 
usuelles, de leurs différentes propriétés et de leur emploi particulier; 

2® édition. Paris, 1853, 1 vol, in-18 avec 27 pl. et 3 tableaux 3 fr. 

WALPERS ( G. G. ). REPERTORIUM BOTANICES SYSTEMATICÆ. 

Lipsiæ, 1842-1848,6 volumes in-8 140 flr. 

WALPERS (G. G.). ANNALES BOTANICES SYSTEMATICÆ. Lipsiæ, 
1848-1853, in-8. Tomes 1 à 111 90 fr. 
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WEBB (P. B ). OTIA HISPANICA, seu Delectus plantarum rariorum aur 
nondum rite notarumper Hispanias sponte nascentium, Paris, 1853, l vol. 
petit in-folio, avec 45 planches gravées en taille-douce 30 fr. 

WEBB (Ph. Bahkkr). FRAGMENTA FLORULÆ. ÆTHIOPICO -ÆGYP- 

tiac.b ex plantis præcipue ab Ant. Figari Musæo Florentino misais. 
Grand in-8. Paris, 1854 3 f r . 

F. MINÉRALOGIE ET GÉOLOGIE. 

AGASSIZ. SYSTÈME GLACIAIRE, ou Recherches sur les glaciers, leur mé- 
canisme, leur ancienne extension, et le rôle qu’ils ont joué dans l’histoire 
de la terre. Paris, 1847, 1 vol. grand in-8, avec un atlas de 3 cartes et 
9 planches en partie coloriées. so fr. 

CHAPÜIS et DEWALQUE. DESCRIPTION DES FOSSILES DES Ter- 
rains secondaires de la province de Luxembourg. Bruxelles, 1853, l vol. 
in-4 avec 38 planches 18 fr. 

D’ORBIGNY (Alcide). COURS ÉLÉMENTAIRE DE PALÉONTOLOGIE 

et de géologie stratigraphiqües. Paris, 1852, 2 tomes publiés en 3 vo- 
lumes, avec 1,046 gravures dans le texte et accompagnés d’un atlas de 
17 tableaux; cartonné 15 fr. 

D’ORBIGNY (Alcide). PRODROME DE PALÉONTOLOGIE STRATIGRA- 
phique universelle , faisant suite au Cours élémentaire de Paléontologie 

et de Géologie stratigraphiqües. 3 vol. gr. in-18 jésus 24 fr. 

D'ORBIGNY (Alcide). PALÉONTOLOGIE FRANÇAISE. Description zoolo- 
gique et géologique de tous les animaux mollusques et rayonnés fossiles 
de France, comprenant leur application à la reconnaissance des cou- 
ches; avec des figures de toutes les espèces, lithographiées d’après nature 
par J. Delarue. 

On publie simultanément : 

Terrains crétacés. — Terrains jurassiques. 

La Paléontologie française est publiée dans le format in-8. Il parait, chaque mois, deux 
livraisons des Terrain» crétacés et une livraison des Terrains jurassiques. 

Lorsque les Terrains crétacés seront terminés, il paraîtra par mois trois livraisons des 
Terrains jurassiques. 

* La livraison comprend quatre planches et du leate correspondant. 

Prix de la livraison 1 fr. 25 

Au 1« août 1855, il a paru Î36 livraisons des Terrains crétacés et 99 livraisons des 
Terrains jurassiques. 

DUVAL-JOUVE. BÉLEMNITES des terrains crétacés inférieurs des environs 
de Castellanne (Basses-Alpes), considérées géologiquement et zoologique- 
ment, avec la description de ces terrains. Paris, 1841, 1 beau vol. in-4 
cartonné, accompagné de 17 planches et de 2 cartes coloriées, ... 10 fr. 
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GAUTIER (A.). INTRODUCTION PHILOSOPHIQUE A L’ÉTUDE OE 

la géologie. Paris, 1853, 1 vol. in-8 5 fr, 50 

KLEE (Fred.). LE DÉLUGE, Considérations géologiques et historiques sur 
les derniers cataclysmes du globe. Paris, 1847, 1 vol. grand in-18. 3 fr. 50 

MILLET. PALÉONTOLOGIE DE MAINE-ET-LOIRE. Angers, 1854 , 

1 vol. grand in-8 3 fr. 50 

MILLET. MOLLUSQUES TERRESTRES ET D’EAU DOUCE observés 
à l’état vivant dans Maine-et-Loire; 3* édition. Angers, 1854, 1 volume 
grand in-8 2 fr. 

RENOU. DESCRIPTION GÉOLOGIQUE DE L’ALGÉRIE, suivie d'une 
notice minéralogique sur le massif d’Alger, par M. Rayergie. Paris, 1818, 

1 vol. grand in-4, accompagné de 4 planches et d’une carte géologique 
coloriée 25 fr. 

Ce volume fait partie de l’Exploration scientifique de l’Algérie, publiée par ordre du Gou- 
vernement (section des sciences physiques). 

G. ÉCONOMIE RURALE. 

BLANCHARD (Émile). LA ZOOLOGIE AGRICOLE. (Voyez au chapitre 
Zoologie, page 12.) 

BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ ZOOLOGIQUE D’ACCLIMATATION 

fondée le 10 lévrier 1854,Tome I er , année 1854, 1 vol. in-8, avec planches. 

12 fr. 

COSTE; INSTRUCTIONS PRATIQUES SUR LA PISCICULTURE, suivies 
de mémoires et rapports sur le môme sujet. Deuxième édition. 

PAYER. COURS ÉLÉMENTAIRE DE FLORICULTURE et de culture 
potagère; 1 vol. in-18 jésus, illustré d’un grand nombre de vignettes 
dans le texte. ( Sous presse .) 1 fr. 50 

DICTIONNAIRE GÉNÉRAL DE MÉDECINE ET DE CHIRURGIE 

VÉTÉRINAIRES ET DES SCIENCES QUI s’ï RATTACHENT, par MM. LeCOQ, ReY, TlS- 

serant et Tabourin, professeurs à l’École impériale vétérinaire de Lyon. 
— Ouvrage adoplé par les écoles vétérinaires de France. Paris, 1850, 

1 fort volume in-8 à 2 colonnes 15 fr. 

DUBREDIL (A.). COURS ÉLÉMENTAIRE, THÉORIQUE ET PRATIQUE 

d’arboriculture, 3* édition. Paris, 1854, 1 vol. grand in-18, publié en 

2 parties, avec 5 vignettes gravées sur acier et 811 figures intercalées 

dans le texte et de nombreux tableaux 9 fr. 

DUBREUIL (A.). INSTRUCTION ÉLÉMENTAIRE SUR LA CONDUITE 
des arbres fruitiers. Greffes, — taille, — reslauration des arbres mal 
taillés ou épuisés par la vieillesse, — culture, — récolte et conservation 
des fruits. Paris, 1854, l vol. grand in-18, avec 120 fig 2 fr. 
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G1RARDIN. DES FUMIERS CONSIDÉRÉS COMME ENGRAIS. 5* édit., 
Paris, 1847, 1 vol. in-16, avec 11 fig. intercalées dans le texte. Ouvrage 
couronné par le conseil général de la Seine-Inférieure et par la Société 
d’agriculture du Cher ,... 1 fr. 25 

GIRADDIN et DUBREUIL. MÉLANGES D’AGRICULTURE, D’ÉCONO- 

mie rurale et publique et de sciences physiques appliquées. Paris, 1853, 
2 vol. grand in-l 8, avec pl. et tableaux 10 fr. 

GIRARDIN et DUBREOIL. TRAITÉ ÉLÉMENTAIRE D’AGRICULTURE, 

2 vol. grand in- 18, avec 842 figures intercalées dans le texte. Paris, 
1850-1852 15 fr. 

JOIGNEAUX (P.). LA CHIMIE DU CULTIVATEUR. Paris, 1850, 1 vol. 
grand in-18 2 fr. 

PERSOZ (J.). NOUVEAU PROCÉDÉ DE CULTURE DE LA VIGNE. 

Paris, 1849. Brochure grand in-8, avec 2 planches in-4 gravées en taille- 
douce par Wormser 1 fr. 50 

TABOURIN (F.). NOUVEAU TRAITÉ DE MATIÈRE MÉDICALE, DE 

thérapeutique et db pharmacie vétérinaires; suivi : 1» d’un formulaire 
raisonné, magistral et officinal ; 2° d’une pharmacie légale,- ou analyse 
des dispositions législatives concernant l’exercice de la pharmacie vété- 
rinaire; 3° d’un tableau du prix approximatif des médicaments à Paris, 
Lyon et Toulouse. Paris, 1853, 1 vol. grand in-8 compacte, avec 82 fi- 
gures 10 fr. 

VILLE (Georges). RECHERCHES EXPÉRIMENTALES SUR LA VÉGÉ- 

tation. Paris, 1854, 1 vol. gr. in-4 cartonné, avec figures dans le texte 
et 2 planches gravées en taille-douce par Wormser 25 fr. 

H. CHIMIE GÉNÉRALE ET APPLIQUÉE. 

ANNALES DE CHIMIE ET DE PHYSIQUE. 

Voir à l’article Jooaiuox, page Î9. 

BOBIERRE (A.). LEÇONS ÉLÉMENTAIRES DE CHIMIE appliquées 
aux arts, à l’industrie, à l’hygiène et à l'économie domestique, professées 
à la chaire municipale de Nantes. Paris, 1852. 1 vol. in-18, avec 2 plan- 
ches 5 fr. 

BOUQUET (J. P.). HISTOIRE CHIMIQUE DES EAUX MINÉRALES 

et thermu.es de Vichy, Cusset, Vaisse, Hauteiive et Saint-Yorre ; ana- 
lyses chimiques des eaux minérales de Médague, Châteldon, Brugheas et 
Seuillet. Paris, 1855, 1 vol. in-8° avec 2 cartes et 1 planche .. 7 fr. 50 

FIGUIER (Louisl. DE L’IMPORTANCE ET DU ROLE DE LA CHIMIE 

dans les sciences médicales. Thèse de concours pour l’agrégation en 
chimie. Paris, 1853, in-8 2 fr. 50 
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GERHARDT (C.). TRAITÉ DE CHIMIE ORGANIQUE (suite à la Chimie 
de Berzelius). L’ouvrage formera 4 vol. in-8. Il parait par livraisons de 
17 à 18 feuilles. Paris, 1853, F. Didot frères. 

Prix de la .ivraison 3 fr. 

Il livraisons sont en vente. 

GERHARDT (C.) et CHANCEL. PRÉCIS D’ANALYSE QUALITATIVE. 

Paris, 1855. 1 vol. grand in-18, avec figures. Ouvrage contenant: la 
préparation et l’usage des réactifs, les caractères des acides et des bases. 
— Les essais au chalumeau. — La marche de l’analyse qualitative, la 
détermination des sels, l’analyse des mélanges gazeux, l’analyse immédiate 
des matières végétales et animales, la recherche des poisons, etc., à 
l’usage des médecins, des pharmaciens, des aspirants aux grades uni- 
versitaires et des élèves des laboratoires de chimie 5 fr. 

GERHARDT (C.) et CHANCEL. PRÉCIS D’ANALYSE QUANTITATIVE. 
1 vol. grand in-18, avec ligures. 

Sou* presse pour paraître en 1855. 

JOURNAL DE PHARMACIE ET DE CHIMIE. 

Voir à l'article Joukraoi, page 31 . 

LAURENT. PRÉCIS DE CRISTALLOGRAPHIE, SUIVI D’UNE MÉTHODE 

simplb d’analyse au chalümeao. Paris, 1847, 1 vol. grand in-18, avec 

175 figures dans le texte 1 fr! 25 

LEFORT (J.). CHIMIE DES COULEURS POUR LA PEINTURE A L’EAU ET A 
l’huile, comprenant l'historique, les propriétés physiques et chimiques, 
la préparation, la falsification, l’action toxique et l’emploi des couleurs 

anciennes et nouvelles. Paris, 1855, 1 vol. gr. in-18 4 fr. 

LEHMAN?. PRÉCIS DE CHIMIE PHYSIOLOGIQUE ANIMALE, tra- 
duction du professeur Drion. Paris, 1855,1 vol.gr. in-18, avec fig. 4 fr. 50 
LIEBIG(J.).TRAITÉ DE CHIMIE ORGANIQUE; édit, française, revue et 
considérablement augmentée par l’auteur, et publiée par Ch. Gbbhardt, 
professeur de chimie à la Faculté des sciences de Montpellier. Paris, 1841- 
1844, 3 vol. in-8 25 fr. 

LIEBIG (J.). LA CHIMIE ORGANIQUE APPLIQUÉE A LA PHYSIOLOGIE 

animale et a la pathologie ; traduction faite sur les manuscrits de l’auteur 
par Ch. Gerhardt, et revue par M. J. Liebig. Paris, octobre 1842, 1 vol. 
in-8 7 fr. 50 

MIALHE. CHIMIE APPLIQUÉE A LA PHYSIOLOGIE ET A LA Thé- 
rapeutique. Paris, 1855, 1 vol. in-8 '. . 9 fr. 

PELOUZE et FREMY. ABRÉGÉ DE CHIMIE. Troisième édition, conforme 
aux nouveaux programmes de l’enseignement scientifique des lycées. 
Paris, 1855, 3 vol. grand in-18, avec 174 figures intercalées dans le texte. 

6 fr. 
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Od peut avoir séparément: 

l r « partie. Généralités, — Corps simples non métalliques. Classe de troi- 
sième (sciences). 1 vol. avec 96 figures 2 fr. 

2* partie. Métaux et métallurgie. Classe de seconde (sciences). 1 vol. 

avec 46 figures 2 fr. 

3« partie. Chimie organique. Classe de rhétorique (sciences), i vol. avec 

32 Qgures 2 fr. 

PELOÜZE et FREMY. TRAITÉ DE CHIMIE GÉNÉRALE, comprenant 
les applications de cette science à l’analyse chimique, à l’industrie, à 
l’agriculture et à l’histoire naturelle. Deuxième édition. Paris, 1854-1855, 

5 volumes grand in-8 compactes, avec un atlas de 51 planches gravées 
en taille-douce par Wormser 40 fr. 

PELOÜZE et FREMY. TRAITÉ COMPLET D’ANALYSE ET DE Mani- 
pulations chimiques. 2 forts vol. in-8, avec fig. dans le texte. (En pré- 
paration.) ' , 

PELOÜZE et FREMY. NOTIONS GÉNÉRALES DE CHIMIE. Paris, 1853. 
Un beau volume imprimé avec luxe, accompagné d’un Allas de 24 plan- 
ches en couleur, cartonné , 22 fr. 50 

— Le même ouvrage, édition classique, avec 24 planches en noir. 7 fr. 50 
NOTA. — Cet ouvrage répond A toute» les questions du PROGRAMME DES LYCÉES. 
Clisse ni Seconde, Section des Lettres, 

PERSOZ. TRAITÉ THÉORIQUE ET PRATIQUE DE L’IMPRESSION DES 

tissus. Paris, 1846, 4 beaux vol. in-8, avec 165 ligures et 429 échantillons 
d’étoiles, intercalés dans le texte, et accompagnés d’un atlas de 10 planches 
in-4 gravées en taille-douce, dont 4 sont coloriées. Ouvrage auquel la So- 
ciété d’encouragement a accordé une médaille de 3,000 fr 70 fr. 

PI.ATTNER (C. J.). TABLEAUX DES CARACTÈRES QUE PRÉSENTENT 

au chalumeau les alcalis, les terres et les oxydes métalliques* soit seuls, 
soit avec des réactifs, extraits du Traité des essais au chalumeau et traduits 
de l’allemand par A. Sobrbro, D. M. Paris, 1843, 4 tableaux in-folio, bro- 
chés in-4 2 fr. 

REGNAULT. PREMIERS ÉLÉMENTS DE CHIMIE, 3* édit. Paris, 1855, 
i vol. grand in-18, avec 142 figures dans le texte 5 fr. 

REGNAULT. COURS ÉLÉMENTAIRE DE CHIMIE. Paris, 1854, 4« édit. 
4 vol. in-18 anglais, avec 2 pl. en taille-douce et 689 fig. dans le texte. 

20 fr. 

REYNOSO (ALYAho). RECHERCHES NATURELLES, CHIMIQUES Et 

physiologiques suh le Cueare, poison- des flèches des sauvages améri- 
cains. Paris, 1855, in-8 2 fr. 

SOUBEIRAN. TRAITÉ DE PHARMACIE THÉORIQUE ET PRATIQUE, 

4» édit. Paris, 1853, 2 forts vol. in-8, avec 80 figures imprimées dans 
le texte 16 fr. 
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II. 

SCIENCES MATHÉMATIQUES. 

4 (► 

A. PHYSIQUE, MÉCANIQUE, ASTRONOMIE. 

AIMÉ (6.). RECHERCHES DE PHYSIQUE GÉNÉRALE SUR LA Médi- 
terranée. Paris, 1846, 1 vol. gr. in-4 jésus, avec 6 planches gravées en 
taille-douce 30 fr. 

AIMÉ (G.). OBSERVATIONS SUR LE MAGNÉTISME TERRESTRE. 

Paris, 1846, 1 vol. gr. in-4 jésus, avec 26 pl. gravées en taille-douce. 36 fr. 
Ces deux ouvrages fout partie de l'Exploration scientifique de l’Algérie, publiée par ordre 
du Gouvernement (section de physique générale). 

ANNALES DE CHIMIE ET DE PHYSIQUE. 

Voir à l’article Jocaniux, page Î9. 

DELAUNAY. COURS ÉLÉMENTAIRE DE MÉCANIQUE. 3' édition. 
Paris, 1854, 1 volume grand in-18, avec 540 fig. dans le texte. ... 8 fr. 

DELAUNAY. COURS ÉLÉMENTAIRE D’ASTRONOMIE, concordant 
avec tous les articles du nouveau programme ofiftiel pour renseignement 
de la Cosmographie dans les lycées. 2* édition. Paris, 1855, 1 vol. grand 
in- 18 , avec 389 figures dans le texte 7 fr. 50 

DELAUNAY. TRATTATO ELEMENTARE D’ASTRONOMIA ATTO 

àll’ ïnsegéamento délia Cosmografia ; unica versione italiana auto- 
rimta diretta dall’ autore e compilata da D. Millier. Paris, 1855, 1 vol. 
in-18, avec 389 figures 8 fr. 

GAYARRET. PHYSIQUE MÉDICALE. De la chaleur produite par les 
êtres vivants. Pans, 1856, 1 vol. gr. in-18, avec fig. dans le texte. 6 fr. 

MASSON (A.). ÉTUDES EXPÉRIMENTALES SUR LE MOUVEMENT 

des fluides élastiques, théorie nouvelle des instruments à vent. Paris, 
1850; in-8 avec planche 3 fr. 50 

MAR1É-DAVY. COURS ÉLÉMENTAIRE DE PHYSIQUE. Paris, 1851, 
1 vol. in-8, avec 280 fig 5 fr. 50 

REGNAULT. PREMIERS ÉLÉMENTS DE PHYSIQUE, rédigés sur le nou- 
veau programme. 1 vol. in-18, avec figures. 

3 
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REGNAULT. COURS ÉLÉMENTAIRE DE PHYSIQUE. 4 vol. in-18,avec 
figures dans le texte. 

M. Régnault travaille à la rédaction de ces deux ouvrages. Un grand 
nombre de figures sont déjà gravées. Un avis dans le Journal de la librairie 
annoncera l’époque de la mise en vente. 

SOUBE1RAN. PRÉCIS ÉLÉMENTAIRE DE PHYSIQUE, v édit.,augmen- 
tée. Paris, 1844, I vol. in-8, avec 13 planches in-4 5 fr. 

TROUESSàRT. RECHERCHES SUR QUELQUES PHÉNOMÈNES DE 

la vision, précédées d’un essai historique et critique des théories de la 
vision depuis l’origine de la science jusqu’à nos jours. Brest, 1864, 1 vol. 
in-8, avec 33 fig 5 fr. 

TROUESSART. ESSAI HISTORIQUE SUR LA THÉORIE DES CORPS 

simples ou élémentaires, et de leurs divers modes de combinaisons depuis 
l’origine de la science jusqu’à l’époque de Lavoisier. Brest, 1854, 1 vol. 
in-8 3 fr. 


B. GÉOGRAPHIE. 

EXPLORATION SCIENTIFIQUE DE L’ALGÉRIE pendant les années 1840, 
1841, 1841, publiée par ordre du Gouvernement et avec le concours d'une 
commission académique. 

Le travail typographique de cette magnifique publication eat exécuté par lea presses de 

rimprimerie impériale. Les papiers sont choisis parmi les plus beaux échantillons du Marais. 

Les cartes et les planches sont gravées sur cuivre par les plus habites artistes ; rien, en un 

mot, n’est négligé pour que "execution réponde à l’importance de l'œuvre. 

I. ÉTUDE DES ROUTES SUIVIES PAR LES ARABES dans la partie mé- 

ridionale de l’Algérie et de la régence de Tunis, pour servir à l’établisse- 
ment du réseau géographique de ces contrées ; par E. Garette, capitaine 
du génie, membre et secrétaire de la commission. 1 vol. grand in-8, avec 
1 carte sur papier de Chine 16 fr. 

II. RECHERCHES SUR LA GÉOGRAPHIE et le commerce de l’Algérie mé- 

ridionale; parM. E. Carettb, accompagnées d’une notice sur la géogra- 
phie de l’Afrique septentrionale, et d’une carte, par M. Renou, membre de 
la commission. 1 vol. in-8, avec 3 cartes sur papier de Chine 15 fr. 

III. RECHERCHES SUR L’ORIGINE ET LES MIGRATIONS DES 

principales tribus de l’àfrique septentrionale, et particulièrement de 
l’Algérie-, par E. Carette, chef de bataillon du génie, etc. Paris, 1853, 
I vol. in-8 , 12 fr. 

IV et V. ÉTUDES SUR LA KABYLIE proprement dite, par E. Carettb, 
capitaine du génie, membre et secrétaire de la commission scientifique 
d’Algérie. S vol. in-8, avec une carte de la Kabylie, grand aigle. . 24 fr. 
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VI. MÉMOIRES HISTORIQUES ET GÉOGRAPHIQUES SUR L’ALGÉRIE, 

par E. Pellissier, consul de France à Souça. l vol. in-8 12 fr. 

VII. HISTOIRE DE L’AFRIQUE, par Mohammed-El-Raïrouaiu ; traduite par 

MM. Pellissier et Remusat. 1 vol. grand in-8 12 IV. 

VIII. RECHERCHES GÉOGRAPHIQUES SUR LE MAROC, parM. Rerou, 

membre de la commission scienlitique ; suivies du traité avec le Maroc, d’iti- 
néraires et de renseignements sur le pays de Sous, eide renseignements sur 
les forces de terre et de mer et sur les revenus territoriaux du Maroc. 1 vol. 
in-8, avec une carte du Maroc sur papier de Chine, grand aigle... 12 fr. 

IX. VOYAGES DANS LE SUD DE L’ALGÉRIE et des États barbàresques 

de l’ouest et de l'est, par Al-Aliachi-Moula-Ahmed, traduits par M. Adrien 
Bkrbrugger, membre de la commission, l vol. in-8 12 fr. 

X à XV. PRÉCIS DE JURISPRUDENCE MUSULMANE, ou Principes de 
législation musulmane civile et religieuse, selon le rite mâlékite, par 
Khalil-ibn-ish’ah, traduit de l’arabe par M. Perron. Paris, 1848-1852, 
6 forts volumes grand in-8 87 fr. 

TABLE ALPHABÉTIQUE ET ANALYTIQUE du précis de jurisprudence 
musulmane, suivant le rite mâlékite. I vol. grand in-8 5 fr. 

XVI. DESCRIPTION DE LA RÉGENCE DE TUNIS, par E. Pellissier. 

membre de la commission. 1 vol. in-8, avec une carte 12 fr. 

Chaque volume se vend séparément. 

PALLEGOIX. DESCRIPTION DU ROYAUME THAÏ OU SIAM , com- 
prenant la topographie, histoire naturelle, mœurs et coutumes, législa- 
tion, commerce, industrie, langue, littérature, religion, annales des 
Thai et précis historique de la mission, par monseigneur Pallegoix, 
évêque de Mallos, vicaire apostolique de Siam. Paris, 1854, 2 vol. grand 
in-l 8, avec cartes et gravures 10 fr. 


lil. 

PHILOSOPHIE, ESTHÉTIQUE, 

LITTÉRATURE SCIENTIFIQUE. 

CABANIS. RAPPORTS DU PHYSIQUE ET DU MORAL DE L’HOMME, 

nouvelle édition contenant : l’extrait taisonné de Destuit deTracy,la table 
alphabétique et analytique de Sue, une notice biographique sur Cabanis, 
et un Essai sur les Principes et les Limites de la Science des rapports du 
Physique et du Moral, par le docteur Cerise. 1855, 2 vol 7 fr. 
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CLAVEL. TRAITÉ D'ÉDUCATION PHYSIQUE ET MORALE, accompa- 
gné dç plans d’ensemble indiquant la disposition principale des établis- 
sements d’instruction publique, par E. Muller, ingénieur civil. Paris, 
1855, 2 vol. grand in-18, avec 2 cartes 7 f r , 

CLAVEL. LE CORPS ET L’AME, ou Histoire naturelle de l’espèce hu- 
maine. Paris, 1851, 1 vol. in-8 7 fr. 

FIGUIER (L.). DÉCOUVERTES SCIENTIFIQUES MODERNES (Expo- 
sition et histoire des). Quatrième édition. Paris, 1855, 3 volumes grand 
lOfr. 50 

Le tome 1er comprend : Machines à vapeur. — Bateaux à vapeur. — Che- 
mins de fer. 

Le tome II comprend : Photographie. — Télégraphie aérienne et télégra- 


phie électrique. — Galvanoplastie et dorure chimique. —Planète Leverrier. 

Le tome III comprend : Aérostats. — Éclairage au gaz. — Éthérisation.— 
Poudres. 

GAUTIER (A.). INTRODUCTION PHILOSOPHIQUE à l’étude de la géo- 
logie. Paris, 1853, 1 vol. in-8 5 fr. 50 


HAT (D.R.). LA BEAUTÉ GÉOMÉTRIQUE DE LA FORME HUMAINE, 

précédée d'un système de proportion esthétique applicable à l’architec- 
ture et aux autres arts plastiques ; édition française imprimée sous les 
yeux de l’auteur. Edimbourg, 1851, 1 vol. in-4 avec 16 planches gra- 
vées en taille-douce et une figure dans le texte 20 fr. 

LA CORBIÈRE (Bbunaiche de). DE L’INFLUENCE QUE DOIT EXERCER 

LA PHRÉNOLOGIE SUR LES PROGRÈS ULTÉRIEURS DE LA PHILOSOPHIE ET DE LA 
morale. Paris, 1854, 1 vol. in-8 3 fr 

PALLEGOIX. DICTIONARIUM LINGUÆ THAÏ, SIVE SIAMENSIS , 

interpretatione latina, gallica et anglica illustratum, anctore D. J. B. Pal- 
legoix, episcopo Mallensi. Paris, 1854, l vol. in-fol 80 fr. 


QUATREFAGES (A. de). SOUVENIRS D’UN NATURALISTE. Paris, 1854, 
2 vol. grand in-18 7 f r J 

ROUSSEL. SYSTÈME PHYSIQUE ET MORAL DE LA FEMME. Nou- 
velle édition, augmentée d’une notice sur l’auteur et de travaux phy- 
siologiques par le docteur Cerise. Paris, 1855, 1 vol. gr. in-18. 3 f r . 50 

STRAÜSS-DURCKHEIM. THÉOLOGIE DE LA NATURE. Paris, 1863, 


ZIMMERMANN. LA SOLITUDE. Traduction nouvelle par X. Marinier. 
Paris, 1855, I vol. grand in-18. 3 r r 50 
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IV. 

PUBLICATIONS PÉRIODIQUES. 


ANNALES DE CHIMIE, par MM. Gutton de Morveau, Lavoisier, Moege, 
Berthollbt, Fourcrot, etc. Paris, 1789 à 1815 inclusivement, 96 volumes 
in-8, figures, et 3 vol. de tables 500 fr. 

— Table générale raisonnée des matières contenues dans les 96 vol. Paris, 

3 vol. in-8, pris séparément SI fr. 

Le* collections complètes de cette première série sont excessivement rares. 

ANNALES DE CHIMIE ET DE PHYSIQUE, 2' série; par MM. Gat-Lussac 
et Arago. Paris, 1816 à 1840, 55 années, formant avec les tables 78 vol 
in-8, accompagnés d'un grand nombre de planches gravées.... 50 fr 

— Table générale raisonnée des matières comprises dans les tomes I à LXX V 

(1816 à 1840). 3 vol. in-8 pris séparément . 20 fr. 

Quelques-unes des années de <816 à 1840 peuvent se vendre, séparément, de 10 à 50 fr. 

ANNALES DE CHIMIE ET DE PHYSIQUE, 3* série, commencée en 18(1, 
rédigée par MM. Gat-Lussac, Abago, Cbkvbeul, Dumas, Pelooze, Bous- 
singault et Regkault. Il paraît chaque année 12 cahiers qui forment 
S volumes et sont accompagnés de planches en taille-douce et de figure* 
intercalées dans le texte. 

; r ^ p ann ée I Pour * es départements (P or poste) 34 fr. 

“ ‘ ( Pour quelques pays de l’étranger , . . 38 fr. 

— Table générale raisonnée des matières comprises dans les tomes 1 à XXX. 

Paris, 1851, 1 volume in-8 6 fr. 

Prix de la collection complète, 1789 à 1854 inclusivement, 220 volumes, y 
compris les tables 1,275 fr; 

ANNALES DES SCIENCES NATURELLES- P" série, 1824 à 1838 inclusi- 
vement, publiées par MM. Auuoum, Ad. Brosgsiart et Dumas. 80 vol. in-8, 
600 planches environ 240 fr. 

— Table générale des matières des 30 vol. qui composent cette série. Paris, 

1841, 1 vol. in-8 8 fr. 

ANNALES DES SCIENCES NATURELLES, comprenant la zoologie, la 
botanique, l’anatomie et la physiologie comparées des deux règnes et 
l’histoire des corps organisés fossiles. 

II* série, rédigée, pour la zoologie, par MM. Audouis et Milne Edwards 
pour la botanique, par MM. Ad. Brosgsiart, Guillemin et Décaissé. 
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III» série, rédigée, pour la zoologie, par M. Milnr Edwards; et pour la 
botanique, par MM. Ad. Brongniart et Decaisne. 

La II* et la III» série, publiée* de 1854 à 1853 inclusivement, forment chacune deux 
parties avec une pagination distincte, et comprennent, avec les tables générales des matières 
et celles des auteurs, 40 volumes, format in-8 sur raisin, accompagnes d’environ 700 plan- 


ches gravées en taille-douce et souvent coloriées. 

Prix des 40 volumes composant chaque série, cartonnés 380 fr. 

Chaque année séparément, 4 volumes cartonnés 38 fr. 


Oa peut avoir séparément, pour chaque série : 


U Z00L06IE. 20 vol. avec la table. 
Chaque anuée à part 


250 fr. * LA BOT ARQUE, 20 vol. avec la table.. 
25 fr. , Chaque année à part 


250 fr. 
25 fr. 


ANNALES DES SCIENCES NATURELLES, IV* série , commençant le 
1” janvier 1854, comprenant la zoologie, la botanique, l’anatomie et la 
physiologie comparées des deux règnes et l’histoire des corps organisés 
fossiles, rédigées, pour la zoologie, par M. Milnb Edwards ; pour la bota- 
nique, par MM. Ad. Brongniart et Decaisne. 

Cette IV» série est publiée dans tes mêmes conditions que la troisième. 

Les deux parties ont une pagination distincte, et forment, chaque année, deux volumes de 


botanique et deux volumes de zoologie ; elles sont accompagnées chacune de 55 planche! 
gravées avec soin, et coloriées toutes les fois que le sujet'l'exige. 

Pour Paris, les départements, l'étranger. 

p # f Pour les deux parties réunies. . . 38 fr. *0 fr. 44 fr. 

x " | Pour une partie séparément.... 26 27 30 fr. 

La collection complète, 1824 à 1854 inclusivement, 1 15 volumes y compris 
les tables 1,038 fr. 


ANNALES D’OCULISTIQUE fondées par le docteur Cunier, continuées 
parles docteurs Fallot, Rosch, Hairion, van Roosbrceck et Warlomont. 
Ces Annales, publiées à Bruxelles, paraissent par livraisons mensuelles 
formant dans l’année«4ol. in-8 d’environ 300 pages. 

L'abonnement part du 1** janvier. — Prix pour la France 16 fr. 

ANNALES MÉDICO-PSYCHOLOGIQUES, journal de l’Anatomie, de la 
Physiologie et de la Pathologie du système nerveux, destiné particulière- 
ment à recueillir tous les documents relatifs à la science des rapports du 
physique et du moral, à l’aliénation mentale, et à la médecine légale des 
aliénés ; publiées par MM. les docteurs Baillargbr, médecin des aliénés à 


l’hospice de la Salpêtrière, Cerise et Longet. 

I r *série, de 1843 à 1848, 12 volumes in-8, avec planches #0 lr. 

Chaque année prise séparément 20 fr. 


ANNALES MÉDICO-PSYCHOLOGIQUES , journal destiné à recueillir 

tous les documents relatifs à l’aliénation mentale, aux névroses, et à la 

% 
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médecine légale des aliénés, II* série, par Baillargrr, Bbiebrk de Boib- 
11 ont, Moreau (de Tours) et Cbrisb. 

La II* série, commençant en 1849, parait par cahiers trimestriels qui for- 
ment, à la tin de l'année, un volume in-8 de 700 pages. 

Des planches sont ajoutées lorsqu’elles sont nécessaires. 


Pour Paris '. 

Pour les départements (par la poste ) 

Pour l’étranger (par la poste) suivant les tarifs. 

La collection complète, 1843 à 1854 inclusivement, 18 volumes... 


Prix 

de l'année : 


12 fr. 
14 fr. 

1 62 fr. 


JOURNAL DE PHARMACIE ET DE CHIMIE, par MM. Boullat, Busst, 
Soubeiran, Heurt, F. Boudbt, Cap, Boutron-Charlard, Fhkmy, Guibourt, 
Goblet, Beignet, Barreswil; contenant une Revue médicale, par M. Ber- 
nard (de Villefranche),le Bulletin des travaux de la Société de pharmacie 
de Paris etde la Société d'émulation, et suivi d’un compte rendu des travaux 
de chimie, par M. Würtz, 111* série, ayant été commencée en janvier1842. 


Le Journal de Pharmacie et de Chimie parait loua lea moi* par cahieri de S feuille*. Il 
forme chaque année deux volumes in-8 ; des planches sont jointes au texte toutes le* fois 
qu’elles sont nécessaires. 


Prix de l’abonnement: 


Pour Paris et les départements. . . . 
Pour l’étranger, suivant les tarifs. 


15 fr 


La deuxième table du Journal de Pharmacie (1831 à 1841). 1 broch. in-8 3 fr. 


Collections du Bulletin et du Journal de Pharmacie. 

La P* série se compose de 6 volumes publiés sous le titre de Bulletin de 

Pharmacie, de 1809 à 1814. Prix de ces volumes 50 fr. 

La II* série, de 1815 à 1841, comprend, sous le nom de Journal de Phar~ 
macie et des Sciences accessoires, 27 vol. et 2 tables. Prix 200 fr. 

Nota. On ne vend séparément aucun des volumes composant la I r * et la Ile série. 

La collection complète, 1809 à 1854 inclusivement, 61 volumes, y compris les 
tables 445 Ir. 
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A LA MEME LIBRAIRIE. 


GAZETTE HEBDOMADAIRE 

DE MÉDECINE ET DE CHIRURGIE 
BULLETIN DE L’ENSEIGNEMENT MÉDICAL 

PUBLIÉ BOUS LIS AUSPICES 

DU MINISTÈRE DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE 

ORGANE 

Ile U Société de médecine du département de la Seine, de la Société de médecine allemande 
et de la Société d'hydrologie médicale de Paris. 

Rédacteur en chefs le Rt A. REÇU AMBRE. 

PRIX DE L’ABONNEMENT 

POCR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS : 

lin an, 24 francs. — Six mois, 13 francs. — Trois mois, 7 francs. 

Pour l’étranger, le port en «un aulvnnt Ira tarifa. 

La Gazette hebdomadaire paraît tous le» vendredis depuis le 7 ocl. 1 853. 

L'aLonntment peut partir du 1 er do chaque mois. 

Afin de faire concorder chaque volume delà Gazette hebdomadaire 
avec le millésime de l’année, le tome premier, commencé en octobre 
1853, a été continué jusqu’au 31 décembre 1854. Il contient 65 numéros 
qui, avec le titre et une table alphabétique raisonnée des matières, 
forment 1,152 pages. Le tome deuxième comprendra l'année 1855 tout 
entière, et ainsi de suite. 

Nota. Le prix du tome premier (15 moi* ) est de 25 francs. Le volume 
est envoyé broché franco ; il est fourni relié, avec dos de maroquin 
noir, s'il est etpedié aux frais du souscripteur ou retiré par lui o la li- 
brairie Victor Masson. 

Cokbhil , typographie de ChétI. 
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